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CHAPITRE  D  CI  V. 

Bicêtre, 

U  L  C  E  R  E  terrible  fur  le  corps  politique, 
dcere  large,  profond,  fanieux,  qu'on  ne 
fauroit  envifager  qu'en  détournant  les  re- 
gards Jufqu'à  l'air  du  lieu  ,  que  l'on  fent  â 
quatre  cents  toifes ,  tout  vous  dit  que  vous 
approchez  d'un  lieu  de  force  ,  d'un  afyle  de 
îîîifere,  de  d(?gradation,  d'infortune. 

Bicétre  fart  de  retraite  â  ceux  que  la  for- 
tune ou  S'imD  ré  voyance  ont  trompas  ,  &  q^ui 

Tome  VUL  A 


Ploient  forces  d*alier  mehdier  le  fouîien  dè 
leur  dure  &  pénible  exiftence.  C'eft  encore 
une  maifon  de  force ,  ou  plutôt  de  tourmens , 
où  l'on  entafle  ceux  qui  ont  troublé  la  fociété* 

Trop  grande  lèpre  pour  le  point  de  la  ca- 
pitale !  Ce  nom  de  Bicêtre  eii  ur  mot  que 
perfonne  ne  peut  prononcer  fans  je  ne  fais 
quel  fentiment  de  répugnance,  d'horreur  & 
de  mépris.  Comme  il  eft  devenu  le  récepta- 
cle de  tout  ce  que  la  fociété  a  de  plusimmonde, 
de  plus  vil ,  &  qu'il  n'eft  piefque  compofé 
que  de  libertins  de  toute  efpece,  d'efcrocs, 
de  mouchards ,  de  filoux ,  de  voleurs ,  de  faux 
monnoyeurs,  de  pédéraftes ,  &:c.  l'imagina- 
tion eft  blefTi^e  dès  qu'on  profère  ce  mot  qui 
rappelle  toutes  les  turpitudes. 

On  eft  fiché  de  voir  fur  le  même  point  & 
tout  â  côré  de  ces  vagabonds  ,  les  épi'epri- 
ques ,  les  imbécilles ,  les  foux ,  les  vieillards, 
les  gens  mutilés  :  on  les  appelle  bons  pauvres  ; 
mais  il  femble  qu'ils  devroient  être  féparës 
de  cette  foule  de  coquins  qui  infpirent  en- 
core plus  l'indignation  que  la  pitié. 
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Parlant  à  un  de  ces  bons  pauvres ,  je  lui  dis: 
qne  defireriez- vous  ,  mon  ami  ?  Oh  ,  mon- 
fisur,  fi  J'avois  feulement  un  fol  à  dépenfer 
par  jour!  -  -Eh  bien?  —  Nous  ne  couche- 
rions plus  que  trois.  —  Et  fi  vous  aviez  deux 
fols?  Oh!  je  boirois  du  vin  deux  fois  la 
femaine.-  Et  fi  vous  anez  trois  fols?  -  Oh  ! 
je  mangerois  un  peu  de  viande  tous  les  trois 
jours!.....  Un  Anglois  qui  m'accompagnoit 
lui  donna  de  quoi  boire  du  vin ,  manger  de  la 
viande  ,  &  même  de  quoi  coucher  tout  feul 
au  moins  pendant  dis-huit  mois.  Je  me  fais 
effort  pour  ne  pas  nommer  cet  Anglais ,  tant 
foîî  premier  mouvement  fut  ptompt.] 

La  fiîuatfon  de  Bic^tre  eft  fur  une  colline , 
içntre  le  village  de  Viile-îuif  &  Gentiîîy  ,  à 
la  dîHance  de  Paris  d'une  lieue.  Sa  pofition 
le  rend  très  propre  pour  le  rétabliffementdes 
malades ,  &  c'efi  déjà  nn  féjour  moins  infsâ 
<|Me  la  plupart  des  hôpitauis  de  la  vi'îe.  Il  eil 
«ertiin  que  fila  Seine  psuvoit  être  conduire 
^  Biçétre,  ce  feroit  Je  lieu  le  plus  commode 
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pour  former  un  hôpital  des  mieux  placés  & 
des  plus  confidérables. 

Pour  remplacer  cet  arantage  fi  defirable , 
on  a  des  puits  &  quelques  canaux  qui  appor- 
tent de  l'eau  d'Arcueil ,  dont  tout  le  monde 
boit ,  excepté  les  officiers  de  la  maifon ,  pour 
lefquels  une  voiture  en  charie  tous  les  jours , 
de  la  Seine. 

L'un  de  ces  deux  puits,  eft  fur-tout  re- 
marquable &  attire  beaucoup  de  curieux  par 
fa  grandeur ,  par  fa  profondeur ,  &  princi- 
palement par  la  fîmplicité  de  la  méchanique 
de  la  machine  qui  fert  à  puifer  l'eau  ,  au 
moyen  de  deux  féaux,  dont  l'un  d^fcend 
vuide  tandis  que  l'autre  monte  plein. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  douze  chevaux 
étoient  journellement  occupés  à  cet  exercice  ; 
mais  par  une  fage  économie  ,  dont  il  réfulte 
encore  un  plus  grand  avantage,  des  prifon- 
niers  forts  &  vigoureux  ont  été  depuis  em- 
ployés â  ce  travail.  Il  les  enlevé  à  une  dange- 
reufe  oifîveté  ,  maintient  leur  vigueur  ,  leur 
procure  de  quoi  ajouter  à  leur  nourriture.  C'eft 
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â  M.  le  Noir  i  qui  l'on  eft  redevable  de  ce 
changement  utile ,  qui  pourroit  sVtendre  plus 
loin  ;  car  il  arrive  quelquefois  qu'on  eftoblîg^, 
par  défaut  d'eau ,  de  diminuer  le  nombre  des 
bains  des  malades  :  ce  qui  eft ,  comme  on  doit 
le  fentir ,  un  inconvénient  fouveist  funefte. 

Quant  à  l'eau  qui  a  pafTé  par  les  conduits 
de  plomb ,  on  fait  qu'elle  peut  devenir  mal- 
faifarite,  &  que  confequemment  il  feroit 
prudent  de  pourvoir  à  cet  inconvénient 

Le  nombre  des  habifans  de  Bicétre  n'eft 
point  fixe  ;  en  hiver  il  eft  plus  confidérable , 
parce  que  plufîeurs  pauvres  qui  trouvent  â 
travailler  en  été  ,  font  obligés  d'aller  fe  réfu- 
gier en  hiver  dans  cet  hôpital ,  où  l'on  compte 
alors  environ  quatre  mille  cinq  cents  pcr- 
fonnes. 

Hélas  ,  que  d'hommes  refTembîent  aux 
mouches  !  aâives  en  été  ,  piètres  en  hiver.  La 
nature  nous  traite-t-  elle  comme  les  mouches  ? 
Les  pauvres  reflemblent  un  peu  à  l'infede 
que  le  foleil  fait  vivre  ou  confole ,  &  que  le 
froid  ou  l'hiver  tue  ou  décourage.  O  Lazza- 
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roni  de  NapÎ6s,  nus  &  vagaKs ,  libres,  maîs 
toujoars  fous  un  ciel  noiiiricier....  Mais  je 
fuis  à  Bicêtie  ! 

Des  fœars  officieres ,  prëfid^es  pat  une  fœur 
fupérieure,  gouvernent  cette  maifon.  Si  quel- 
que chofe  doit  caufer  de  l'horreur  pour  la  pau- 
vreté ,  &  infpicer  l'amour  du  travail  aux  fii- 
néans,  c'eft  l'image  de  Bicêtre.  Là  on  trouve 
trop  rarement  cette  compafTion  ,  cet  abord 
confoîateur  qui  adoucirent  le  poids  de  l'in- 
fortune. Le  pauvre  eft  bien  un  être  nul  ;  on 
lui  fait  fentir  que  c'eft  la  charité  qu'on  lui 
donne.  Le  pauvre  l'eft  quelquefois  par  fa  faute  ; 
mais  il  eft  pauvre.  Hommes,  chrétiens ,  ré- 
pondez :  il  efl  pauvre  ! 

Un  hôpital  eft  néceffairement  le  centre  de 
pîufieurs  abus ,  parce  que  l'œil  de  l'adminif- 
tration ,  quoique  cherchant  à  voir  ,  ne  voit  pas 
tout  dans  ces  retraites:  &  le  malheur  eft  un 
abyme  fans  fond.  AbyJTus  ahyfum  invocat. 
Oh ,  que  cela  eft  vrai  !  J'ai  fondé  la  hauteur 
de  Topulence  ;  je  n'ai  pas  encore  pu  fonder 
les  profondigurs  effrayantes  de  l'indigence. 
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Vous  qui  jouifTsz  &  qu'un  pli  de  rofe  afFede  : 
l'indigence  !  avez -vous  cslculé  i'abyme  de  ce 
mot?  Oh,  comme  l'on  prononce  les  mots, 
aflïs  i  une  bonne  table  ^  commandant  des 
chevaux  pour  fon  équip  âge  !  L'indigence  ! 

Madsme  Necker ,  lorfque  fon  époux  étok 
en  place,  ayant  vifitié  elle-raéme  l'intérieur 
des  falles ,  fut  frappée  d'un  fpedacle  qui  par- 
loit  puiflamment  àfon  ame.La  falle  dite  Sainte 
François  renfermoit  un  air  qui  pa-  fa  pnan- 
teur  faifoit  tomber  évanoui  &  fufFoquoit  le 
plus  charitable  &  le  plus  intrépide  vifiteur. 
Elle  vit  fix  malheureux  couchés  dans  un  lit , 
flagnans  dans  leurs  excrémeris ,  qui  comrau- 
niquoient  bientôt  leurs  principes  de  mort. 
EUe  mit  en  ufage  le  crédit  dont  elle  jouiffoit 
pour  faire  conftruire  des  lifs  où  il  ne  couche 
plus  que  deux  perfonnes  ,  &  qui  par  une  fé- 
paration  de  bois ,  les  niet  à  couvert  des  miaf- 
mes  penilentie!s. 

Il  étoitune  falle  affreufe,  où  cinq  à  fis  cents 
hommes  mêlés  enfemble  s'infedoient  rau- 
tupllement  de  leurs  haleines  &  de  leurs  vices , 
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où  le  d^fefpoir  fourd  aigriflbit  fans  cefTe  des 
caraderes  furieux.  Onn'y  pouvoit  entrer  pour 
leur  porter  des  alimens  que  la  baïonnette  au 
bout  du  fufil;  c'étoit  bien  le  lieu  le  plus  abo- 
minable, le  plus  pervers  &  le  plus  corrompu 
qui  exiflât  &  qui  ait  exifté  peut-  être  fur  la 
furface  entière  du  globe.  Que  je  m'eftittie 
heureux  de  n* avoir  pas  à  prendre  fur  ma  pa- 
lette les  couleurs  les  plus  noires  pour  en  tracer 
les  traits  hideux ,  &  d'annoncer  enfin ,  après 
ce  qne  j'en  ai  dit  dans  VAn  deux  mille  quatre 
cent  quarante ,  que  cette  falle  infernale  ,  di- 
vifée  dans  un  local  'plus  étendu ,  pins  aér^ , 
n'exifle  plus ,  &  que  les  malades  qui  expi- 
roient  pêle-méle  dans  cet  abyme  de  corrup- 
tion ,  ont  des  dortoirs  où  ils  échappent  à  la 
pefie  contagieufe  qui  ci-devant  les  moif- 
fonnoit  &  rappeiloit  en  grand  le  fupplice  de 
Mezence ,  où  le  vivant  ëtoit  collé  à  la  bouche 
du  mort. 

II  eft  vrai  que  là  étoit  la  fentine  de  Tefpece 
parifîenne.  Mais  faut-  il  outragçr  l'humanité 
dans  ceux  même  qui  en  font  devenus  le  mé- 
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pris  &  l'horreur?  Puiffentles  foins  nouveaux, 
op^r^s  par  ure  charité  adive  &  neuve,  ne 
point  fe  ralentir  ! 

Dés  la  porte  de  cet  hôpital  on  refpire  un 
air  que  l'odorat  feul  peut  juger  vicié  j  mais 
cela  eft  commun  à  tous  les  hôpitaux,  &  pres- 
que inévitable. 

Paflbns  aux  cabanons.  La  première  chofe 
qu'on  fe  demande  à  foi-même,  c'eft:  qu'ont 
fait  tous  us  hommes  pour  être  enfermés  t  On 
voudroit  voir  au  frontifpice  de  leurs  loges 
quels  furent  le  délit  &  le  jugement.  Mais  les 
juges  en  France  ne  motivent  aucun  arrêt  ; 
une  fentence,  un  ordre  de  police  le  font  en- 
core moins. 

Vauvenargues  a  dit:  On  n^a  pas  le  droit 
de  rendre  malheureux  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
rendre  bons.  Que  penfer  de  ces  cachots  étroits, 
bâtis  les  uns  fur  les  autres!  Mais  on  aflure 
que  ceux  qui  font  là  font  punis  au-deflbus  de 
leur  crime ,  &  qu'on  leur  a  fait  grâce  en  les 
traitant  ainfi.  Perfonne  ne  peut  accufer  les 
magifirats  aélueiiement  en  charge ,  de  pré- 
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cîpitatîon  ou  de  barbarie;  ils  font  humaini. 
Je  crois  à  l'homme  cjiii  m*a  doutié  ces  loniie» 
res,  &  je  fupprime  les  détails. 

Là ,  on  ne  leur  laiffe  qu*un  petit  morceau 
de  fer ,  a^ec  leqLel  ils  font  des  ouvrages  en 
paille.  Ceux  qui  font  en  bas  font  les  plus  fa^ 
vorifés;  ils  font  des  envieux  :  car  ils  s'etablif^ 
fent  marchands  &  font  travailler  lea  autres , 
qui  ne  ceffent  d'admirer  le  bonheur  &  de 
vanter  l'avantage  de  la  place  d'en>  bas. 

Un  malheureux  en  arrivant,  ne  fait  com« 
ment  fe  font  ces  petits  ouvrages  :  un  compa- 
gnon de  mifere  qu'il  ne  voit  pas,  lui  montre 
fon  me'tier ,  &  c'eft  en  fe  fervant  de  plnfieurs 
miroirs  qu'ils  croifent  réciproquement  avec 
un  art  infini.  Par  ce  moyen  ils  fe  voient ,  fe 
parlent,  &  correfpondent  parfignes  ;  le  plus 
élevé  communique  avec  celui  qui  eft  logé  le 
plus  bas. 

II  y  a  une  efpece  de  fentineîîe  qui,  fon 
miroir  41a  main,  avertit  les  autres  de  tout 
ce  qui  fe  paffe  par  l'étroit  guichet.  P^oilâ  uns 
ftmms,  s'écrie- t-îl  avec  tranfport,  qui  efl 
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vêtac  en  telle  coaltar^  de  telle  taille;  &  tousîes 
prifonniers  alors  fe  mettent  à  leurs  ban  eauy, 
pour  examiner  la  femme  qu'ils  ne  voient  <i«e 
par  réfladion  ;  mais  chacun  croifant  fon  mi- 
roir ,  tous  U  confiderent ,  &  elle  ne  fe  doute 
pas  que  chaque  prifonnier  fourit  &  fait  des 
mines  à  fa  phyfionomie. 

La  leaure  de  la  gazette  de  France  eft  une 
récréation  pcrmife  aux  prifonniers.  Deux  fois 
la  femiine  il  fe  fait  un  grand  filence  ;  la  plus 
forte  voix  palTe  fa  tête  aux  barreaux  &  lit.  A 
chaque  nom,  l'un  s'écrie,  je  l'ai  connu; 
l'autre ,  je  l'ai  vu  ;  &  les  réflexions  ne  font 
pas  tacites;  ces  drôles  ont  des  faillies. 

Ou  a  fongé  à  deux  chofes  dans  ces  cachots  ; 
â  procurer  à  chaque  prifonnier  un  trou  pour 
les  befoins  naturels ,  &  une  iffue  pour  aller 
entendre  la  melTe.  La  chapelle  eft  au  milieu; 
ils  y  vont  le  dimanche. 

Les  mouchards  de  la  police,  quand  ils  ont 
manqué  â  leurs  inftruélians  ,  font  enfermés  à 
Bicêtre  ;  mais  iis  font  féparés  des  autres  pri- 
fonniers ,  parce  qu'ils  feroient  mis  en  p  ieces 
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par  ceux  qu'ils  ont  fait  emprifonner ,  &  qui  les 
reconnoitioient.  Ifs  infpirent  moins  depitië 
à  raifon  du  vil  mi^der  qu'ils  exerçoienr.  On 
voit  avec  furpiife  &  avec  encore  plus  de  dou- 
leur, que  ces  petits  drôles  font  três-jeunes. 
Efpîons,  d(?lateurs  â  feize  ans!  Oh,  quelle 
vie  perverfe  cela  annonce!  Non,  rien  ne 
m'a  plus  affligé  que  de  voir  des  enfans  jouer 
un  pareil  rôie  Et  ceux  qui  les  enrégimen- 
tent, qui  lesdreffent,  qm  corrompent  ce 
jeone  âge  ! 

Il  y  a  des  cachoti  fouterreins ,  d'où  l'on  ne 
reçoit  la  lumière  ^  le  fon  que  par  quelques 
trous  fort  étroits.  li  a  vécu  pendant  quarante- 
trois  années ,  le  complice  &  le  délateur  de 
Cartouche.  Il  avoit  ainfi  obtenu  fa  grâce  en  le 
trahiffant.  Quelle  grâce!  Il  contrefit  parfaite- 
ment deux  ou  trois  fois  le  mort,  pour  aller 
refpirer  au  haut  de  l'efcalier  un  peu  d'air;  & 
lorfqu'il  mourut  tout  de  bon ,  on  avoit  peine 
à  y  croire  Le  chirurgien  fut  long  tems  fans 
ofer  lui  détacher  fon  coliier  de  fer.  Il  fembioit 
qu'il  dût  vivre  éternellement  dans  ces  ca- 


chots ,  après  le  miracle  d*iine  fi  longue  &  fî 
rare  exifîence. 

II  y  a  de  tems  en  tems  des  révoltes  â  Bicé- 
tre.  Le  premier  février  17  5^,  les  prifonniers 
renfermés  dans  Tendroit  de  cette  maifon  ap- 
pellé  la  Petite  Fojje ,  attendirent ,  pour  exé- 
cuter leur  coup,  l'heure  des  vêpres,  comme  la 
plus  propre  à  favorifer  leur  délivrance.  Us  for- 
cèrent la  fentinelle ,  entrèrent  dans  le  corps- 
de-garde  ,  &  fe  faifîrent  des  armes  ;  mais  la 
fentinelle  ayant  eu  le  tems  de  donner  un  coup 
de  Met,  la  garde  fe  rafTembla,  li  y  eut  dans 
le  combat  deux  archers  tués,  &  quatorze 
des  mutins.  Plufîeurs  fe  fauverent;  mais  ils 
furent  bientôt  rattrapés ,  parce  que  l'habit , 
d'un  drap  groflier ,  qu'ils  endoffent  en  en- 
trant dans  cette  maifon ,  fervit  à  les  faire 
reconnoitre. 

Les  prifonniers  interrogés  fur  le  mot'f  qui 
les  avoit  portés  ï  la  révolte,  répondirent  qu'on 
avoit  retranché  de  leur  nourriture  ordinaire, 
quoiqu'elle  ne  confiflât  qu'en  un  peu  de  pain, 
&  un  peu  de  viande  un  feuî  jour  de  la  fe- 
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maine  ;  qu'ils  n'en  avoient  voulu  qu'au  fupc- 
rieur  &  à  l'économe  qui  les  faifoient  jeûner 
fi  cruellement,  afin  de  rendre  leurs  tables 
plus  abondantes,  &  que,  las  de  la  vie,  ils 
n'avoient  écouté  que  leur  défefpoir. 

On  les  prit  au  mot  ;  plufièurs  furent  pen- 
dus ,  les  autres  fouettés  par  la  main  du  bour- 
reau ,  &  reflerrés  plus  étroitement. 

Voici  une  fable  imitée  de  l'allemand ,  qui  ' 
pourroit  être  gravée  à  la  porte  de  Bicêtre. 
Je  voudrois  que  la  populace  apprît  à  la  lire  ; 
on  lui  en  feroit  l'explication  &  le  comcnen- 
taite. 

Lts  Crimes  ^  h  Châtiment. 
<t  Un  jour  les  crimes  enfermés  dans  les  ca- 
chots du  Ténare ,  briferent  la  porte  de  leur 
prifon ,  &  d'un  vol  affreux  &  précipité  fon- 
dirent  fur  la  terre  &  fe  répandirent  en  foule 
fur  fa  large  furface.  On  vit  l'herbe  jaunir  fous 
leurs  pas,  les  forêts  s'embrafer  ,  les  villes  fe 
remplir  de  difcordesfanglantes;  ils  marchoient 
fe  tenant  tous  par  la  main  félon  leur  coutume  ; 
ils  marchoient  tous  enfemble  dans  une  joie 


tiorrible  &  triomphante,  quand  l'un  d'eux 
tournant  la  tête  apperçut  de  loin  le  Châtiment 
qui ,  d'un  pied  boiteux  &  la  béquille  en  main, 
s'étoit  mis  à  leurs  troufTes.  Ah  !  ah  !  s'écria 
avec  un  grand  éclat  de  rire  la  troupe  infer- 
nale :  pauvre  dieu  édopé ,  fi  tu  vas  toujours 
de  ce  train,  tu  feras  cent  fois  le  tour  du  globe 
avant  de  nous  attraper....--  Courez,  courez 
tant  q'je  vous  pourrez,  repartie  le  châtiment, 
je  ferai  peut-être  fort  long-tems  fars  vous 
atteindre  ;  mais  quelqu'agile  que  fait  votre 
fuite,  mauvais  fujets,  je  fuis  fur  de  ne  vous 
point  manquer,  m 

Mais  s'il  y  a  des  coupables  dans  cet  hor- 
rible lieu ,  il  y  a  encore  plus  de  pauvres  qui 
m'arrachent  les  réflexions  fuivantes. 

Un  Lapon,  en  naiffant,  a  du  moins  pour 
apanage  un  renne  ;  on  lui  afligne  un  fécond 
renne  quand  les  dents  lui  percent.  Mais  je 
vois  des  enfans  qui  viennent  au  monde  fans 
pouvoir  dire  avoir  une  pcmme  en  propriété. 

Les  bétes  fauvages  ont  leurs  tanières  ;  & 
tel  malheureux  ,  preffé  tyranniquement  par 
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les  îoîx  mêmes ,  qui  ont  fait  des  propriétés 
excîufîves  d  i  moindre  pouce  de  terre  ou 
d'un  miférdble  plancher ,  n'a  pas  de  quoi  re- 
pofer  fa  téte.  Il  ne  pourra  habiter  un  grenier 
entr'ouYert  que  fous  le  bon  plaifir  d'un  maî- 
tre fuperbe;  des  propriétaires  le  poufferont 
depuis  l'extrémité  de  la  ville  )ufqu'au  milieu 
des  champs  ;  tout  eft  pris ,  tout  eft  envahi. 

L'homme  ,  dans  nos  gouvernemens  mo- 
dernes ,  en  recevant  fon  corps  de  la  nature , 
n'obtient  point  des  loix  civiles  une  place  en 
propre  pour  y  refpirer.  On  lui  accorde  l'ef- 
pace  d'un  tombeau  ;  mais  celle  d'un  berceau 
lui  eft  interdite. 

Be  îucoup  d'hommes,  n'ont  à  la  lettre,  que 
leurs  bras  pom  le  fervice  du  maître  à  qui  ils 
font  vendus.  Qui  ne  poflede  rien ,  eft  nécef- 
fairement  l'ennemi  de  ceux  qui  pofledent. 

Le  pauvre  n'a  prefque  point  de  reflburces  ; 
il  faut  qu*il  foit  malade  pour  qu'on  ait  foin  de 
lui.  On  l'enterre  pour  rien  lorfqu'il  eft  mort , 
parce  que  fon  cadavre  infefteroit.  On  le  re- 
cueille lorfqu'il  agonife.  Ne  vaudroit-il  pas 

mieux 


îïïîe.ux  provenir  fa  maladie,  au  lieu  de  ne  luî 
donner  des  fecours  que  lorfqu'il  eft  près  de 
fon  terme. 

La  foulé  des  nécefEteux  augmente  chaque 
jour.  Le  jeu  de  ces  vaftes  &  dangereufes  ma- 
chines qu'on  appelle  opérations  du  miniflere, 
leur  rouage  dans  leur  épouvantable  frotte- 
ment ,  écrafe  toujours  &  fans  pitié  la  partie 

la  plus  foible  

Où  eft  le  remède  à  ces  maux  politiques  & 
anciens  ?  Les  bons  efprits  s'occupent  à  le 
chercher,  il  ne  peut  être  que  le  fruit  du  tems, 
des  réflexions  patriotiques ,  du  génie  &  fur- 
tout  du  cœur  des  adminiftrateurs.  Y  a  t  îî  dii 
mal  à  les  produire  ces  idées  de  réformation  ? 
Dans  cent  idées  outrées  ou  faufîes ,  il  s'en 
trou\rera  une  jufte  &  praticable;  alors  ne  fera- 
t-dn  pas  dédommagé  du  prix  du  volume  où 
élis  fera  dépofée  ? 
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CHAPITRE  DCV. 

De  la  gue'rifon  des  maladies  vénériennes  â 
Bicêire. 

On  reçoit  acm  l  Bicécre  les  perfonnes  des 
deux  fexes  |ui  fontinfede's  du  virus  vénërien, 
pourru  qu'ils  apportent  un  bi'Jet  du  lieute- 
nant de  police,  qui  ne  !eur  efl  accordé  qu'a- 
prés  que  leur  ma'a  lie  a  ké  conflaf^e  par  lo 
chirurgien  de  l'Hôtel- D  eu.  Le  rcmbie  de 
ces  ma'aJes  n'efl  pcinr  Hxe  ;  on  n'en  reçoit 
qu'autint  jue  les  falles  deffinées  à  cet  uf.ge 
en  peuvent  contenir. 

La  cupidité  qui  rançonne  tout ,  n'a  point 
refpeaé  les  régies  du  f..ndafeur.  Un  ir.fir- 
mier,  qni  s'eft  arrogé  le  nom  de  gouverneur, 
exige  ,  dit-  on ,  des  malheureux  qui  viennent 
fe  faire  traiter,  quarante-huit  fols,  fans  lef- 
quels  ,  malgré  leurs  billets  de  la  police ,  if 
ieur  refnfe  la  porte.  On  comprend  quelles 
doivent  être  les  fuites  de  cette  inhumanité. 


1*9} 

Qn  n'admet  â-la-foîs  que  cinquante  femmes 
&  aufant  d'hommes ,  à  moins  qu'on  no  foit 
Mïgé ,  par  la  gravité  des  fymptômes  appela 
lant  des  fecours  urgens,  d'augmenter  ce  nom- 
bre, r  eft  bien  petit  pour  le  troupeau  gan- 
grené qui  fe  preiTe  en  foule  à  [la  porte.  Ces 
ma'heureux  font  réduits  à  périr,  ou  plutôt  à 
tomber  en  lambeaux  par  le  cruel  &  invifibîe 
vautour  qui  ne  ceflTe  de  les  ronger  ;  leurs 
fymptômes  s'ag^rarent  ,   de>riennent  ef- 
frayans  ;  l'œil  recu-e  épouvanté ,  &  leur  gué- 
Hfon  devient  plus  difficile. 

Que  ceux  qui  ont  die  que  ce  fléau  avoit 
perdu  de  fa  rage ,  qu'il  n'ofFroit  plus  les  hor- 
ribles plaies  qu'il  éiaîoit  lorfqu'il  vint  épou- 
vanter {'Europe ,  que  l'art  avoit  fu  enchaîner 
ce  poîfon alFreuK &  dévorant,  viennent  con- 
terap'ec  les  viâimes  de  l'erreur,  du  tempé- 
rsment  ou  du  libertinage. 

Celi  ici  que  l'implacable  Arimane  a  raffiné 
fon  génie  mal  faifarst.  li  lui  étoit  impoffible 
d'attaquer  l'efpe  e  humaine  d'one  msnierô 
plus  hïdeufe  &  pluscrue  le:  &  c'eft  l'attrait 
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immortel  du  plaifir  qui  a  formé  cette  îepre^ 
ces  plaies,  ces  exoftofes,  cette  gangrené^ 
c«t£:e  pourriture;  &,  ce  qu'il  y  a  de  plus  hor- 
ribfe,  l'arae  &  la  raifon  exiflent  encore  aii 
milieu  de  cette  difTolution  afFreufe  ;  l'enten- 
dement èii  fain,  quand  tout  le  corps  eft  rongé; 
la  douleur  n'a  plus  qu'une  voix  languiffantô 
pour  exprimer  fes  maux!  L'œil  aguerri  des  chi- 
rurgiens fe  ferme  d'horreur  ;  leur  main  trem- 
ble ,  leur  corps  friffonne.  Dieu .'  c'efl  par  le 
portique  de  la  volupté  que  l'homme  eil  arrivé 
à  cet  amas  inconcevable  de  maux  que  la  pluine 
ne  fauroit  décrire  ,  &  qui  fait  trefraillir  tous 
îesfens  d'une  iraprefîion  douloureufe ,  même 
quand  la  mémoire ,  au  bout  de  nombre  d'an- 
nées ,  vous  en  rappelle  quelques  imiages. 

Il  faut ,  pour  fe  faire  guérir  dans  ce  lieu  re- 
doutable ,  être  infcrit  depuis  huit  à  dix  mois  ; 
&  fouvent  le  tour  de  l'infortuné  qui  attend 
n'arrive  pas  encore. 

Ainfi  le  virus  fait  tout  i  loifir  des  progî  es. 
Cette  fufpenfion  entre  le  mal  &  la  gtérifon 
«fî  fi  connue ,  Se  les  afpirans  font  fi  noni«- 
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breux ,  que  quelques  libertins  &  plufîeurs 
femmes  prolîituees  ont  fouvent  fait  preridre 
une  in fpedion avant  que  d'être  attaqués  d'au- 
cun mal.  Eh  bien,  moraîifles,  que  direz- 
vous  de  ce  traie?  Peféz-ie,  &  puis  montez 
en  chaire. 

Quelques  pères  de  familles,  aux  froides 
remontrances  des  diredeurs  ,  aux  fermons 
des  prédicateurs,  aux  menaces  de  l'enfer,  ont 
fubftitué  tout-i-coup  le  fpeûacle  répugnant 
du  lieu  où  I'o|i  traits  les  malheureux  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  dans  le  pitoyable  &  désho- 
norant état  de  leurs  honteufes  maladies  j  ils  y 
ont  conduit  leurs  enfans  ,  dont  les  paflions 
croient  trop  vives  j  ils  ont  attaché  leurs  re- 
gards fur  ces  écueiîs  du  jeune  âge,  pour  mo- 
dérer ,  s'il  étoit  poïïible ,  les  fougues  de  leur 
tempérament.  Ce  moyen  extrême  a  quelque- 
fois réulîî. 

Eh!  qui  traverferoit  fans  frémir  la  file  de 
ces  lits  douloureux,  où  fîegent  des  figures 
pâles  &  plombées?  La  douleur  leur  com- 
mande une  attitude  prefqu'immobile  :  tout 
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moiavement  eft  une  douleur.  Ceîle-cî ,  privée 
de  l'organe  de  la  pirole,  ne  peut  p!us  exprimer 
fes  douleurs  que  par  fîgnes,  ou  par  des  fons 
inarticulés  que  le  défefpoîr  concentré  accom- 
pagne. Celle-  là ,  à  la  fleur  de  fon  e ,  à  moi-» 
tié  dévorée  ,  offre  tout-^4a-fois  l'afped  de 
la  beauté  &  l'horceur  de  la  maladie  :  contrafte 
plus  frappant  qu'une  plaie  univerfelle  ;  elle 
n'exifle  plus  que  pour  foufFdr ,  &  fon  état  eft 
d'autant  plus  cruel  que  fon  jeune  cœur  eft  en» 
core  furceptlbîe  de  remords.  Plm  loin  la  ven- 
geance du  ciel  fcoible  être  defcendue  fur 
cttte  vieille  proftitaée  ,  dont  les  crimes  hon- 
teux font  a  rcumulés  dans  les  rides  J  elle  a  en- 
core ce  regard  atroce  qui  vend  l'innocence. 
On  voit  fur  fon  front  repouffant  une  vie  en- 
tière confacrée  ai;x  t  afics  da  libertinage.  Ses 
longues  fûufFi  anccs  ne  peuvent  attendrir  ceux 
qui  en  font  les  témoins.  Le  flt'au  rongeur , 
attaché  à  fa  caduque  vieillefte ,  femble  enfin 
avoir  trouve  fon  véritable  trône. 

Il  me  faudroit  le  pinceau  du  terrible  Mi-^ 
çhel-Ange,  qui  faifoit  faillir  les  mufcles  en*. 
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fl^s  par  la  douleur ,  ou  irrité?  par  l'accès  du 
défefpoir ,  pour  bien  tracer  l'image  de  tùus 
ces  fronts  où  les  yices  enracinés  &  les  tour- 
mens  vengeurs  f  me  empreints  ;  mds  là  aufli 
fondes  vidimr  s  que  le  jeune  âge  &  Tindigence 
ont  foumifes  aux  accidens  ;  leur  ame  n*eft  pas 
encore  corrompue,  &  leurs  fens  foulFrent, 
comme  fi  tous  les  défordres  avoient  accom- 
pagné lesmomens  de  leur  exifienre.  La  piti^ 
leur  paie  un  tribut  dans  ce  lieu  d  horreur. 

Par.  tout  ce  poifon  inconnu  détruit,  ra- 
vage ,  imprime  les  marques  de  fon  cours  af- 
freux ;  il  mange  les  chairs,  corrode  les  os, 
détruit ,  comme  une  lime  lourde  &  adive  , 
tous  les  organes  de  ia  fenfîbilité  ,  &  le  corps 
vivant  dins  cet  horrib'e  état  eft  cent  fois 
plus  hiJe'  X  ^ue  le  cadavre  enveloppé  de  tous 
les  vers ,  enfins  de  la  putréfadion.  Car  (î 
cet  e  mafTe  des  tombeaux  eft  putride  ,  on  fent 
da  moins  qu'elle  eft  calme ,  &  Ton  n'en  en- 
tend point  fortir  le  cri  lent  &  prolongé  de 
la  douleur  aiguë,  comme  de  ces  fantômes 
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livides  couverts  de  plaies  vives,....  ÇeO 
afiez;  fuyons  de  ce  Tartare. 

La  méthode  des  fridions  efl  la  feule  qui  folt 
ufîtée  â  Bicêîre.  Mais  combien  entraîne-c- 
elie  d'inconvéniens  ?  Efî-il  pcffible  que  Fart , 
après  tant  de  tentatives,  ne  foit  pas  plus 
avancé  ? 


CHAPITRE  DGVI. 

La  Saint' Louis. 

JL/  E  jour  de  la  Sainte  Louis ,  on  ouvre  au 
pesit  peuple  la  promenade  des  Tuileries  & 
des  autres  jardins  royaux.  II  y  fait  toujours 
quelques  dégâts ,  parce  qu'il  n'y  entre  que 
ce  jour  là.  S'il  en  avoit  la  pofTefTion  toute 
l'année ,  il  ne  fongeroit  pas  â  mal  faire.  Il 
court  aufTi  à  Verfailles ,  parce  que  le  château 
lui  eft  ouvert.  II  eft  fluppYait  de  l'air  de  ma- 
gnificence qui  y  règne;  il  n'imagine  pss  qu'il 
a  payé  tout  cela. 

On  voit  dans  les  appartemens  le  peuple  mal 


vêtu  qui  remplace  les  courrifans.  I!  a  penr  de 
fouler  le  parquet  En  entrant,  i!  prend  Isfallon 
d'Hercule  pour  la  cbarabre  du  roi ,  &  regarde 
excafié  cette  longue  file  d'appartemens  dorc's. 
Les  Suiffes  rient  de  voir  l'artifan  ëbahi  con- 
fidérer ,  le  col  tendu ,  les  plafonds  &  fe  mirer 
aux  glaces.  Ces  SuifTes  prennent  le  peuple 
Parifien  pour  un  peuple  étranger ,  accoutumés 
qu'ils  font  à  ne  voir  toute  l'annce  que  de 
beaux  habits  &  des  dentelles. 

Ce  jour  eft  la  féte  des  arts  ;  les  académies 
ouvrent  leurs  failes  ;  on  donne  des  prix  au 
poète  ,  à  l'orateur ,  au  peintre ,  au  fculpteur  , 
à  l'archifecle.  Le  matin  on  récite  de  tous  cô- 
tés des  panégyriques  du  roi  canonifé ,  qui  font 
des  tours  de  force  oratoire  &  des  chefs- d'œu- 
vres  de  bavardage.  On  en  a  débité  plus  de 
foixante  mille  en  France ,  remplis  des  men- 
fonges  les  pins  impertinens. 

L'afTemblée  des  quarante  immortels  fe 
tient  le  foir  au  Louvre.  Les  femmes  fe  font 
avifées  depuis  quinze  ans  de  venir  en  foule 
à  cetie  a(ièmblée  J  ce  qu'elles  n'ofoient  au- 
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paravant.  Eî'es  veulenr  entendre  ce  qui  fe  lira 
à  l'acad^raie;  car  les  femmes,  tont  en  me- 
nar  t  !a  vie  la  plus  diflîp^e  ,  p-^^tendent  ^  juger 
la  littérature  j  mê-rie  en  tiei  nier  l  efTort. 

Le  ieâeur  a  toujours  foin  rie  gUfler  dans 
fa  compolîtion  quelque  (hjfede  Hatteur  pour 
elîcs.  Miis  la  ^hrafe  du  bel  efpric-galant  fene 
le  pla.  age. 

Les  femmes  de  qualité,  mé'ées  ce  jour-U 
avec  tous,  le^»  be  »ux-efprits  accourus  en  foule , 
afîiegent  l'académie  &  fe  paflent  de  dîner. 
Il  y  a  peu  de  place,  parce  que  le  local  eft  étroit. 
Tant  mieux,  les  académiciens  quî  fefouvien- 
nent  d'avoir  prêché  dans  le  défert,  ne  renon- 
ceront pas  â  ce  qu'on  dife  dans  le  monde: 
On  ne  /aurait  entrer  à  l'académie.  Plus  on  fe 
plaint,  plus  ils  joui(fenc.  On  lit  des  vers ,  on 
Ht  de  la  profe ,  &  les  juges  orgueilleux  font 
jagéi  à  leur  tour. 

Si  le  plafond  s'abymoît  ce  jour-là  ;  il  n'y 
auroit  plus  d'écrivains  à  Paris.  Adieu  la  race 
bruyante  des  beaux- efprits.  Si  un  barbare, 
ennemi  des  lettres,  vouloit  faire  une  Saijit« 
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$znhé\Qml  d'auteurs ,  il  poiirrok ,  ar«c  av-aa- 
tage  ,  faifir  ce  |our  académique.  Dienî  lefang 
oppolédes  poètes  tragi  ques  &  comiques  mêlé 
cnferab  e  ,  coulant  â  grands  flots  &  fe  con- 
fondant avec  celui  des  romanciers,  des  ora- 
teurs ^  des  hiftorteti!»  ;  le  poète  épique  tom- 
bant fur  ie  chanfonnier  ;  le  verfiticaceur  mou- 
rant pardonnant  au  profateur;  ra:ad^micien 
égorgé  à  côté  du  journalifte  qui  crieroit,  je 
ne  fuis  point  auteur  /  les  plus  intrépides  n'a- 
bandonnant point  le  fauteuil ,  à  Texemplc  de 
ces  anciens  fêaaceurs  Romains  qui  attendi- 
rent la  mort  dans  leurs  chaires  curules,  tan- 
dis que  le  fecretaire  ,  déclamant  contre  cette 
barbarie,  leur  citeroit  quelques  palTages  de 

Tacite          Quel  chapitre  pour  l'hiftoire- 

quelle  difaftreufe  époque!....  Mais  je  m'ap- 
pcrçois  que  ce  tableau ,  quoique  chimérique , 
n'en  ûit  pas  moins  frémir  le  prêtre  ,1e finan- 
cier ,  le  courti^^an  ;  ces  amis  des  lettres  &  de 
îa  philofophie.  Epargnons- leur  des  images 
Djui  ofFenfent  leur  profonde  fenfibilité. 
M.  d'Alembert  eH  heureux  1©  jour  de  h 
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Saint-Louis  ;  il  7a ,  il  '/ient,  il  ouvre  les  tribu- 
naux ,  il  commande  aux  Suiffes ,  i!  a  fous  feç 
ordres  deux  abbés  panégyrifîes  ;  il  place  les 
dames  à  panaches,  il  prélide  les  quarante 
immortels.  Affis  enfin  au  haut  de  la  longue 
table  que  couvre  un  tapis  verd  ,  il  ouvre  la 
féance  &  diflribue  des  profpeélus;  puis  il 
donne  la  médaille  immortalifante  â  fon  pro- 
tégé qui  deviendra  un  petit  ingrat. 

Il  lit  enfuite  un  éloge  par  fois  malin  ,  où 
il  a  femé  de  petites  vérités  modefles ,  avec 
une  prudence,  un  fel,  un  enjouement  qui 
divertiflent  raflemblée.  II  ne  dit  prefque  rien  ; 
mais  on  voit  ce  qu'il  voudroit  dire;  on 
Tentend  dans  fes  petites  allufions ,  &  Ton 
bat  des  mains.  Tout  cela  ne  fignifiera  abfo- 
lument  rien  dans  vingt  ans.  Mais,  ou  parle- 
t-il?  Au  Louvre.  M.  d'Aîembert  eft  le 
courtifan  de  la  vérité ,  il  l'aime ,  il  lui  fait 
des  mines ,  quelquefois  des  grimaces  ;  mais 
le  mauvais  goût  académique  eft  caufe  qu'il 
lui  tient  un  langage  toujours  trop  apprêté. 

Il  eft  des  académiciens  qui  ne  lifent  ja- 
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àiaiè ,  &  on  doit  leur  en  famr  gré. 

Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  plus  de  po^fîe 
pârmi  nous,  &  qu'il  ne  faut  point  en  atten- 
dre, cé  font  les  vers  qu'on  y  lit  depuis  dix 
ans.  Dieu  nous  garde  de  la  poéfie  de  l'aca- 
demie  françoife  ;  elle  va  toujours  en  décli- 
nant ,  &  voilà  où  aboutit  le  ton  préceptoral 
que  quelques-uns  de  fes  membres  ont  eu  la 
confiance  de  prendre. 

Quand  l'académie  françoife  a  prononcé  fes 
arrêts ,  le  pubîic ,  comme  de  raifon ,  s'avance 
pour  juger  l'académie  elle-même  ;  &  c'eft 
alors  un  beau  train  dans  les  cafés  d'alentour. 

On  examine  de  nouveau  les  pièces  du  con- 
cours ;  &  les  difputes  vives  qu'enfantent  les 
débats  élevés  à  ce  fujet ,  font  curieufes  pour 
l'obfervateur ,  en  ce  qu'elles  lui  donnent  une 
idée  de  la  chaleur  fînguliere  avec  laquelle 
chaque  homme  défend  par  perfuafîon  ou  par 
entêtement  l'opinion  la  plus  indifférente. 

L'acadé  mie  françoife  a  décidé  d'avance  que 
tous  les  ouvragss  de  fon  crû  feroient  réputés 
des  morceaux  de  goût ,  elle  l'a  tant  dit  & 
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tipétê ,  qu'on  pourroit  croire  qu'elle  efi  vraî- 
ment  perfuadée  de  ce  qu*eile  avance.  Faut- 
51  la  troubler,  lui  ôcer  une  illufion  fi  douce  i* 
Non ,  laiflTons-iui  cette  jouiffance  innocente. 

On  donne  le  foir  au  peuple  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  à  l'entrée  de  h  mût ,  un  grand 
charivari,  qu'on  appelle  concert.  Ceft  tou- 
jours l'ancienne  rnufique  qu'on  exécute  ;  on 
fait  bien,  car  perfonne  n'écoLte.  M-iis  c'eft 
un  des  plus  fir>gu'>ers  tableaux  &  des  plus 
animés  que  celui  qu'ofFie  tout  ce  peuple  ira- 
menfe  raflemblé ,  fur  tout  quar,d  il  y  a  clair 
de  lune.  C'eft  une  tête  dem\-noaurne  ,  que 
ïes  femmes  aiment  de  pr^diîeâion  Elics 
montent  toutes  fur  des  chaifes  ,  leurs  amans 
â  leurs  pieds  ;  ce  qui  varie  le  fpeâacle  &  le 
rend  nou/eau ,  pitcorefque ,  curieux.  L'orcil!® 
s'ouvre  à  la  galanterie  qui  la  touche  beaucoup 
p^us  que  les  airs  de  feu  Rameau.  Cette  con- 
fufion  d'tos ,  de  perfonnes  &  de  pbyfio- 
nomies  donne  aux  Tuileries  un  afped  unique» 
Elies  peuvent  contenir  alors  environ  deu* 
cents  mille  ames. 


CHAPITRE  DCVII. 

Triomphe  de  Voliain.  Jeannot. 

L'AUTEUR  de  la  Pucelle,  au  fond  de  fà 
«traite,  biûloitdu  defir  de  revoir  la  capitale, 
parce  que  dans  cette  ville  il  y  avoit  un  théâ- 
tre ,  &  qu'il  avoit  une  tragédie  â  faire  applau- 
dir du  parterre. 

Tout  !e  monde  vouloit  voirie  poë  c  feigneut 
de  Ferney.  L "é  ranger  qiii  avoit  voyagé  ne 
pou  voit  revenir  dan^  fa  patrie  fans  dire  Vai 
vu.  L'auteur  fe  déroboit  le  plus  qu'jl  pouvo  t 
aux^  itnportuns  ;  il  fe  cachoit,  il  criot  qu'il 
étoit  mort  î  mais  i!  fe  montroit  bien  vite 
pour  tout  homme  titré,  ou  qui  venoit  lui 
apporter  des  hommages. 

Tandis  qu'une  curiofité  épidémique  s'em- 
preffoità  contempler  fa  figure,  comme  fi 
l'ame  d'un  écrivain  n'étoit  pas  encore  plus 
dans  fes  ou/r.ges  que  fur  fa  phyfionomie  , 
rempereur  feul  trompa  fon  attente,  en  paf- 
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fant  au  pied  du  château  de  Ferney  fans  dai- 
gaer  s'arrêter ,  &  ne  vonkht  pas  voir  celuj 
que  chacun  vouloit  avoir  vu.  Ce  dédain 
bie.Ta  la  vanité  de  i'^crivain. 

Arrivé  à  Paris,  la  ifede  encyclopédique 
arrangea  Ton  triomphé.  Ksle  fa1€t  roccafion 
de  prouver  que  le  nom  d'un  auteur  pouvoit 
rivalifer  avec  les  plus  grands  noms.  C'étoit 
k  moment  d'oppofer  à  l'orgueil  fondé  fut 
des  armoiries  ,  l'orgueil  peut-être  plus  légi- 
time qui  tient  àiix  travaux  &  aux  fuccâs  de 
l'erprit. 

On  prépara  à  loifir  l'impromptu  folemnel 
auquel  tout  le  public  averti  devtfit  affifter. 
Xa  Ctàe  encyclopédique  metroit  ainfi  la  cour 
dans  ralternative  d'être  témoin  de  ce  triom- 
phe ,  ou  de  l'interdire  :  ce  qui  e^t  été  un 
triomphe  encore  plus  complet.  On  laifTa  faire 
la  fede ,  quoique  pîufieurs  grands  &  tous  les 
prêtres  murrauiaffent  beaucoup  de  voir  un 
-roturier  &  un  incrédule  l'objet  des  atten- 
tions &  des  acclamations  publiques.  Les 
nains  de  la  littérature  vencient ,  lettre  en- 
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poche, lui  dire,  vous  m'anilmé;  &  îe  vieil- 
lard avroit  oublié  leurs  noms  &  tous  les  bre- 
vets d'immortalité  dont  il  n*étoit  pas  avare. 

Les  ennemis  &  les  rivaux  forent  percés 
d'un  glaive  de  douleur;  mais  la  feâe  qui 
n'exiftoit  que  par  fon  chef,  &  qui  fe  cou- 
vroit  de  ce  grand  nom,  ordonna  le  cou- 
ronnement. 

On  ne  vit  pas  fans  intérêt  un  vieillard  qui 
s'étoit  attiré  tant  de  fortes  d'ad»^erfaires , 
jouir  avec  fécurité  de  fa  renommée  orageufe, 
&  offrir  un  front  qui  n'avoît  pas  fuccombé  à 
tant  de  traverfes  &  à  de  fi  longs  travaux.  Il 
fembloic  triompher  en  ce  moment  &  de  la 
haine  facerdotale ,  &  de  l'envie  littéraire. 
C'étoit  en  effet  un  prodige  que  ce  chêne 
échappé  aux  coups  de  la  foudre ,  qui  depuis 
un  demi-fiecle  menaçait  d'embrafer  fa  cime. 

Ce  vieillard ,  trop  fidèle  i  l'art  qu'il  a  voit 
cultivé ,  ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu'à  fa 
chère  tragédie  dirent;  &  ce  qui  îe  fiat- 
toit  ,  c'étoit  de  la  voir  repréfenter.  Il 
rapportoit  là  tous  fes  d'sGrs  U  toutes  fes 
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idées.  Le  quarré  du  parterre,  voîlà  ce  qîiî 
PinrcrelToît  le  plus  dans  l'in  menfe  capitale  , 
abfolument  changée  depuis  fon  départ.  Il  n'y 
vit  rien ,  ne  longea  à  y  rien  voir  ;  il  n'y  vé- 
cut que  pour  des  comédiens ,  qu'il  fatiguoit 
en  voulant  leur  donner  des  leçons  de  décla- 
mation. 

Les  vifites  &  les  louanges ,  auiquetles  fort 
amour-  propre  voulut  ripofler,  uferent  bientôt 
fes  forces  ;  fa  carrière  fut  abtégée  par  fes 
bons  amis,  &  l'aporhéofe  tua  le  poète. 

Ce  fameux  couronrjement  ne  fut  qu'une 
farce  aux  yeux  des  gens  feiiféî».  Qui  pofa  ces 
couronnes  de  laurier  fur  le  bufle ,  en  face  de 
l'original  ?  Des  mains  d'aâri'-es  &  de  comé- 
diens. Une  comédienne  foubr  ette  s'éman- 
cipa même  jufqu'i  carefîer  &  flatter  de  la 
main  en  plein  théâtre  le  bufle  triomphant 
del'aureur  ;  mais  le  public ,  qui  sVtoit  imaginé 
qu'on  vouloit  pe'  fécuter  fon  pcëre,  redoubloit 
d'enthoufîafme ,  comme  pour  le  prendre  fous 
fa  proteâion;  &  cet  enthoufisfme  ne  lui  per- 
mit pas  de  voir  ce  que  cette  facétie  avoit 
d'incohérent  &  d'étrange. 
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î^'ti  éncyciop^dlfles  ,  cachas  dans  un  coin  ^ 
éroyoiéuc  voir  r^j  i  llir  fur  eux  une  partie  des 
àppiaudilîemens.  Le  poëterôau ,  difciple  du 
jgrand  poëce ,  ayant  faic  âuffi  une  tragMie  , 
s'im  jginokque  les  lauriers  du  couronnèmerÊ 
devenoient  fraternel ,  &  s'tftsndoient  jufques 
ïur  fa  tête.  Enfin,  les  philofophes  acadé- 
miciens ,  en  portant  ce  Pharamond  fur  le  pa-i 
Vois ,  vouloient  infihuêr  qu*ils  avoierit  con- 
fenti  â  rompre  l'égalité,  mais  iéri  faveur  des 
circonflances  &  jpour  l'eièniple..  Ces  hon« 
îieurs  indtfcrets  qui  lui  furent  rendus  de  fort 
vivant ,  le  privèrent  des  honneurs  fi  neb  es^ 
bu  plutôt ,  api  es  avoir  accordé  â  la  feâe  en- 
cyclopédique fan  petit  diyertiflement,  on  né 
Voulut  pas  refufer  au  clergé  le  fien ,  dn  tinÈ 
la  balance  égale.  Il  vàloit  mieux,  après  tout, 
faire  tomber  la  përfècution  fur  le  cadavre  que 
fur  l'homme ,  &  tout  étoit  concilié  par  ce 
moyen. 

Il  fut  ordonné  que,  fans  pompé  &  fans  fii^ 
hérailles  ,  fon  corps  fortiroit  de  Paris  pouf 
slUér  chereher  aii  hafârd  un  tombeau  fur  la 
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route.  On  vit  pour  la  première  fois  un  mort 
prendre  la  pofte  pour  fe  faire  enterrer.  Après 
le  couronnement ,  on  redoutoit  la  folemriitë 
du  convoi  ;  la  foule  des  afliftans  n'eût  pas 
manqué  d*obferver  le  cercueil  de  Voltaire, 
environné  de  prêtres  catholiques,  portant 
un  cierge  béni ,  &  difant  la  mefle  fur  fon 
corps  pour  le  repos  de  foname.  On  ne  vou- 
lut pas  de  cette  féconde  repréfentation. 

Soit  qu'on  fe  fut  repenti  d'avoir  permis  le 
bizarre  couronnement ,  foit  toute  autre  rai- 
fon,  on  pouffa  tout- â-coup  la  févérité  jufqa'à 
interdire  aux  journaux  l'annonce  de  fa  mort. 
On  ne  vouloit  pas  qu'il  fût  dit  qu'il  avoit 
rendu  les  derniers  foupirs  dans  la  capitale  , 
lieu  de  fa  naiffance.  La  même  défenfe  s'é- 
tendit fur  J.  J.  Rouffeau,  lorfqu'il  décéda 
à  Ermenonville  ,  deux  mois  après  Voltaire. 
I.a  célébrité  de  ces  deux  hommes  ,  dont  les 
noms  étoient  univerfellement  connus ,  &  la 
rumeur  que  leur  décès  occafionna ,  piquèrent 
fans  doute  l'orgueil  des  rangs  ,  puifqu'il  eut 
recours  à  des  moyens  aufli  petits  ^  &  que  la 
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poftérité  fans  doute  aura  peine  à  croire. 

îl  falloit  tout  uniment  laifier  faire  Jeannot, 
donc  la  réputation  commençoit  à  poindre. 
Jeannot  Rit  le  vrai  fucceffeur  de  Voltaire  ; 
Jeannot  tout  feuleût  appaifé  la  fermentation 
&  rétabli  l'équilibre  dans  tous  les  efpnts. 

Trois  mois  après  le  triomphe  de  Voltaire, 
le  Parifien  oubliant  les  trente-neuf  acadé- 
miciens qui  reftoicnt ,  accueillit  ce  Jeannot 
avec  le  même  enthoufiafme.  Il  repréfentoit 
dans  une  farce  qui ,  plus  heureufe  qu' Jrenc  , 
n'eut  depuis  que  cinq  cents  repréfentations. 
L'idîpme  de  la  dernière  claïïe  du  peuple  s'y 
trouvoit  exprimé  au  naturel ,  &  le  jeu  «aïf 
de  l'adear  ,  fon  accent  fur ,  formoient  un  ta- 
bleau qui ,  dans  fa  baffelTe  ,  avoit  un  mérite 
extrêmement  rare  fur  la  fcene  françoife:  la 

parfaite  vérité. 

Pourquoi  n'a  ton  pas  enterré  Voltaire  t 
Cette  queftion  a  été  bien  vite  étouffée ,  par 
ces  mots  plus  fameux  encore  :  c'en  eJi  ;  ce 
n'en  ejl  pas  ;  tirés  de  la  parade  dont  je  viens 
de  parler, 
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Ces  mofs  ont  fait  une  fortune  incroyable  ; 
on  les  a  prononcés  dans  les  meilleures  hcié^ 
tés  &  aux  meiUemes  tables  On  n'a  entendu 
pendant  fix  mois  que  ces  mots ,  pris  &  reçus  , 
dam  tous  fes  feni  poflibles,  commentés 
avec  tout  refpnt  dont  ie  Panfîen  affaifonn^ 
les  nouveautés. 

Enfin,  on  a  modelé  Jeanrot  en  porce- 
laine ,  ainfi  que  Voltaire,  On  trouve  aujour^ 
d'hui  Tadeuf  forain  fur  toutes  les  cheminées, 
faifant  pendant  au  Préville  j  &  pourquoi  ne 
ffarerniferoîent'^ils  pas  ? 

II  eÛ  donc  prouvé  qu'il  n'eft  pas  befoiiî 
de  perféi^uter  un  vivant ,  ni  même  un  mort. 
Quand  il  s'élèvera  quelque  Voltaire ,  il  y  aura 
toujours  quelque  Jeannot  â  lui  oppofer.  Si  la 
foule  trop  nombreufe  environne  tel  homme 
snonté  fur  un  tréteau  &  commence  â  s'échauf- 
fer on  peu  plus  qu'il  ne  fjut ,  voulez-  vous 
difperfer  cette  foule  fans  violence  ?  Etabliffe^ 
à  trente  pas  un  autre  tréteau;  le  premier 
orateur  verra  fon  anditoire  fe  diffoudre,  62 
îetera  fa  parole  au  vent. 
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Dapuis  îe  triomphe  ie  Voltaire ,  la  fedô 
encyclopédique  ne  but  plus  que  d'une  aîle. 
En  ramaffant  toutes  les  forces  de  fon  g^nie, 
elle  ne  peut  pas  faire  une  f  igltive  de  Voltaire, 
pas  môme  une  de  fes  tragédies.  0  que  de- 
viendra-t-elle  !  Bien  fol,  bien  repentant,  je 
crois ,  qui  s'eft  enrôlé  fous  fes  drapeaux  :  voilà 
le  régiment  qui  n'a  guère  marchoit  d'un  air 
fuperbe,  le  voilà  licencié  par  Apollon,  & 
devenu  étranger  au  neuf  Mufes, 

CHAPITRE  DCVIII. 
Jockeis, 

I^ORSQU'ON  hafarde  de  grofles  fommes 
au  fort  d'une  courfe  ,  Ton  purge  la  fur  veille 
les  jorkeis ,  afin  de  les  rendre  raoin'î  lourds  $C 
plus  difpos.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  coureurs  ^ui ,  dit  un  poçce ,  font  des  ani-^ 
maux. 

Précédant  un  carrofle  &  qui  font  faire  place  > 
^utomves  courans  &  Bifcayens  de  race  , 
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Qu'on  équipe  à  grands  frais  ,  partant  viFage  hu- 
main ; 

Légers  comme  le  vent ,  efpece  d'homme  enfin , 
Qui  conçoit ,  qui  répond ,  qu'on  dreife ,  qu'on 
^leve  , 

Renvoyé  s'il  vieillit ,  &  remplace'  s'il  crevé. 

Un  jockei  efl  plus  confidérë  aujourd'hui 
qu'un  coureur.  Les  femmes  afTiflentaux.cour- 
fes ,  &  ne  paroiffent  avoir  aucune  pitié  do 
ces  adoîefcens  aux  cheveux  tondus  ,  qui  fe 
rendent  pouflifs  ou  aflhmatiques  »  pour  faite 
gagner  M.  le  duc ,  lequel  remporte  le  prix 
de  Ja  courfe  dans  fon  lit. 

Lorfque  les  femmes  ont  vu  le  matin  la 
courfe  f  '&c  le  foir  d'Auberval,  el'es  parlent 
de  leur  fenfîbilit^.  On  nç  voit  plus  entr'elles 
que  des  ajuflemem  de  cheveux.  Elles  portent 
des  awels  à  V  amitié  y  elles  r<?citent  des  hym- 
nes à  Vamitié,  Le  portrait  de  la  délicieiife 
amie  efl  cachë  dans  le  bracelet;  elles  ne 
parlent  plus  qu*en  s*extafiant  des  charmes  de 
i'amitîé.  Cet  étalage  de  fsnfiblerie  da^e  de 
k  mém%  ë^oqueque  les  jockeis  ;  mais  i*on  n© 
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fait  fî  les  chifFres  brodas  par  l'annitié  dure- 
ront autant  que  les  courfes  de  chevaux. 

Par  une  fuite  du  même  efprit ,  les  femmes 
conduifentdes  calèches;  &  après  avoir  paffd 
des  nuits  au  bal,  il  faut  qu'elles  prennent  parti 
pour  telle  ou  telle  jument.  Le  jockei  perd  fon 
nom  &  ne  porte  plus  que  celui  de  la  béce 
qu'il  monte;  il  eft  toujours  jugé  fort infilrieur 
à  l'animal  qui  réunit  tout  Tintéréc  &  tout 
î'efpoir. 

Ce  n'eft  pas  là  tout-à-fait  l'ancien  efprit 
de  la  chevalerie  ;  mais  il  eft  entièrement 
éteint.  Et  qu'importe  un  ridicule  de  plus, 
ajouté  à  nos  incroyables  petits  ridicules?  Le 
tout  eft  de  fauver  nos  jours  d'une  pefante 
monotonie  ,  &  de  varier  nos  goûts,  nos 
modes ,  nos  enchoufiafmes,  nos  engouemens, 
afin  de  ne  point  perdre  ce  caradsre  de  frivo- 
lité natale,  qui  nous  honore  &  nous  diftinguo 
aux  yeux  de  l'Europe. 

0  n  a  reconnu ,  i'  «ft  vrai ,  qu'un  courfîer 
impétueux  &  docile  fuppofoit  à-b-fois  la  psr- 
fedion  d'une  branche  d'économie  domefii- 
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que,  &  Part  important  de  croifer  les  races. 
Mais  l'extravagance  s'eft  mêl^e  aux  premières 
fpéculations  ;  &  ce  qui  pouvoit  tourner  su 
P'-ofit  de  refptce,  r»'efl:  i>lus  devenu  qu'un 
luxe  fintaifie  de  prmce.  L'elTentiel  étoit  que 
la  rare  deschfîvaux  al  âc  toujours  en  fe  per- 
feâ^ionnant:  elîe  n*a  point  gagné  avec  ce 
goût  qui ,  puremert  de  parade,  n'a  voulu  que 
faîre  f^e^acle ,  taniot  à  la  plaine  des  Sablons, 
tantôt  à  Vincennes. 

Au  mois  de  novembre  1754- ,  milord  Pof- 
cool  fie  la  gageure  de  venir  de  Fontainebleau 
â  Paris  en  deux  heares.  Il  y  a  quatorze  lieues 
de  diflance;  le  roi  ordonna  à  la  maréchauffée 
de  le  ver  fur  la  route  tous  les  obJftacles  qui  pour- 
roient  caufer  au  coureur  le  moindre  empêche- 
ment. Milord  Pofcool  ne  fe  fer  vit  point  de  joc- 
kei;  il  partit  de  Fontainebleau  à  fept  heures 
du  matin  ,  &  arriva  à  Paris  à  huit  heures  qua- 
rante-huit minutes  ;  il  avoit  encore  douze  mi- 
nutes. Alnfî  il  gagna  cette  gageure ,  &  l'on 
en  parla  pendant  fix  mois  ,  tant  les  efprits 
commençoient  à  s'échauffer  fi^r  les  courfes. 
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CHAPITRE  DCIX. 
Diamans. 

LORIS   n'eft  que  parc-e  &  Cloris  fe  eroU 
belle, 

JEn  vêtemens  légers ,  l'or  s'eâ  changé  pour  elle  ; 
Son  front  luit  ,  étoilé  de  mille  diamans , 
Et  mille  autres  encore ,  effrontés  ornemens  , 
Serpentent  fur  fon  fein  ,  pendent  à  fes  oreilles  ; 
Les  arts,  pour  l'embellir,  ont  uni  leurs  merveilles. 
Vingt  familles  enfin ,  couleroient  d'heureux  jours. 
Riches  des  feuls  tréfors  perdus  pour  fes  atours. 
Fille  de  Scipion  ,  illuftre  Cornélie , 
Que  n'ai-je  pu  te  voir  briller  d-ans  l'Italie  ? 
Pour  montrer  à  ton  tour  des  bijoux  précieux , 
Tu  fis  voir  tes  enfans,  dignes  de  leurs  aïeux  ; 
Tu  fis  voir  des  héros.  Et  nos  mères  coquettes , 
Etalent  des  colliers  ,  arborent  des  aigrettes. 

(  Gilbert.  ) 

S'il  eft  permis  aux  rois  &  aux  princes  d'em- 
ployer des  fommes  confidérables  k  l'achat 
des  diamans ,  n'elî-ce  point  une  folie  infign© 
çhçs-  les  particuliers  de  mettre  tant  de  pr}:i| 
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à  de«5  brilhns  qui  ne  donnent  point  la  beauté? 

Que  le  pytre  &  le  grand -fancy  appar- 
tiennent àla  couronne,  qu'ils  rivalifent  avec  le 
diamant  du  grand-  Mogol,  avec  celui  du  grand- 
duc  de  Tofcane ,  ce  font  là  jeux  de  princes  ; 
mais  que  des  hommes  fenfés  confacrent  en 
bagues,  en  pendeloques,  en  bracelets,  ce 
qui  fufîiroit  à  Tentretien  des  enfans,  à  la  nour- 
riture des  pauvres ,  n*eft-ce  point  une  honte, 
un  crirpe  au  tribunal  de  l'humanité? 

Ce  d^iire  de  l'opulence  n'eft  plus  toutefois 
aufïi  vif  qu'il  i'^toit  jadis.  Le  apidaîre  ne  vend 
plus  ces  petites  pierres  au  prix  exceflif  ©iîi  la 
concurrence  les  avait  fait  monter.  Ce  luxe 
avili,  pour  aiqfi  dire,  par  nos  courtifannes, 
commence  à  tomber. 

Créfus ,  revêtu  de  fes  habits  royauk  &  tout 
couvert  de  pieneries ,  demanda  à  Solon ,  s'il 
avoi*-  jamais  m  une  pompe  fi  belle.  Oui,  dit 
le  philo fopbe ,  je  trouve  un  paon  vêtu  plus 
magnîfi  :(uement  que  vous  \  fa  beauté  eft  na- 
tureiie ,  &  vous  ne  brillez  que  d'un  ^clat  em- 
prunté. 
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Le  phiîofophe  devroit  s'ëtudier  à  flétrie 
les  diamantaires ,  les  lapidaires ,  à  les  repré- 
fenter  comme  des  pefles  publiques ,  moteurs 
d'un  luxe  odieux ,  &  engendrant  cette  foule 
d'êtres  corrompus,  qui  fe  proftituent  pour  des 
pierreries. 

Le  diamant  eft  à  mes  yeux l'enfeigne  del'in- 
fenfibilité  morale;  le  diamant  femble  endurcir 
tous  les  êtres  qui  fe  pavanent  de  fa  pompe  fri- 
vole. Quand  je  vois  une  femme  porter  à  fon 
bras  la  valeur  de  quatre  riches  métairies ,  fon 
bras  ne  m'infpire  plus  l'envie  de  le  bai  fer.  Mais 
un  homme  orné  de  diamans ,  ufurpant  cette 
parure  des  femmes ,  me  fait  frémir  ,  &  je 
m'éloigne  de  lui  avec  une  répugnance  invin- 
cible. Tous  ces  petits  cailloux  brillans  dont 
il  eft  vain ,  font  l'emblème  de  fon  ame  froide 
&  dure  ;  &  plus  il  eft  élevé  en  grandeur ,  plus 
il  me  paroît  petit  &  livré  à  un  égoïfme  ridicule. 

On  a  vu,  dit-on,  Rodolphe,  empereur 
&  roi  de  Bohême ,  écorcher  fes  fujets  pour 
amafter  une  quantité  prodigîeufe  de  pierre- 
ries. Ilenavoit  compofé  une  table  attifte- 


Ment  garnie  j  qu'elle  repréfenfoit  un  paynagi 
au  naturel.  Il  perdit  fes  bijoux  a^ec  Ion  royau« 
me ,  &  mourut  de  chagrin^  ' 

O  que  j'aime  la  féconde  femme  de  Pho- 
cion!  CJne  de  fes  amies  Ibi  montrant  des 
colliers  &  des  braffelets  magnifi^^ues ,  elle  lui 
dit:  pour  moi  je  n'ai  point  d'autre  ornemenÉ 
que  Phocion,  qui  depuis  vingt  années  ell 
toujours  élu  général  des  Athéniens. 

FuifTent  tous  les  fots  &  durs  amateurs  de 
ces  miférables  fuperfluités,  quialpîrentlafubt* 
tance  du  pauvre ,  partir  pour  le  pays  de  GoI« 
conde,  dans  les  états  du  grand-MogoI^  à 
cent  milles  de  Mazulipatan  ! 

Il  n'y  a  de  bon  &  de  curieux  dans  le  dia-i. 
mant ,  que  l'expérience  nouvelle  fur  la  vola« 
tilifation.  Quant  à  l'éclat,  des  verroteries  fon* 
le  même  eiFet. 

La  poudre  de  diamant  eft-elle  un  pdifon 
fans  remède ,  ainfi  qne  plufieurs  le  préten* 
dent?  Le  diamant  en  lui-même  cfl  un  fî 
grand  poifon  au  moral ,  qu'il  peut  l'érre  au 
phyfique;  &  cette  dangereufe  qualité,  je  h 


ïuî  foutaîte ,  afin  que  tout  homme  l'aît  eH 
horreur  &  ne  voie  qu'avec  mépris  Phomms 
qui  arbore  ce  luxe  pu«?ril  &  barbare. 

Le  Mont'de-piéte regorge  de  pierreries, fit 
leur  valeur  eft  tellement  dimiru^e,  que  les 
diamans  n*ont  plus  qu'im  prix  médioc^e:  les 
plus  prifés  autr  efois  font  réduits  au  quart  dé 
leur  ancienne  valeur.  Mais  quel  philofoph© 
ne  voudroit  voir  tous  les  joaillers  obligés  dd 
renoncer  si  ce  commene  futile  &  dévorant! 
Il  faut  efpérer  qu'il  tombera  tout>  à-  fait ,  & 
que  le  moralifte  n'aura  plus  à  reprocher  aulE 
hommes  des  goûts  auffi  extravagîins  ,  qui  ré- 
vèlent tout  à- la- fois  l'infenfibilité  &  la  nul- 
lité de  l'ame. 


CHAPITRE  DCX. 

Petites  filles.  Marmots. 

s  la  plus  tendre  enfance  on  imprègne^ 
pour  ainfi  dire ,  l'ame  des  femmes  de  vanité 
&  de  légèreté.  Tout  le  monde  y  concourt  J 
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le  papa,  la  maman,  la  bonne  &  les  amis  de 
la  maifon:  le  maître  de  danfe ,  dans  l'cfdii- 
cation  d'une  jeune  demoifelle ,  a  le  pas  fur 
le  maître  à  lire ,  &  fur  celui  même  qui  doit 
lui  infpirer  la  crainte  de  Dieu  &  Tamour  de 
fes  devoirs  futurs.  La  marchande  de  modes 
Ôf  la  cotkturiere  font  des  êtres  dont  elle  éva- 
lue l'importance,  avant  d'entendre  parler  de 
l'exiftence  du  laboureur  qui  la  nourrit  ,  & 
du  cifTerand  qui  l'habille.  Avant  d'apprendre 
qu'il  y  aura  des  obj^eti  qu'elle  devra  refpeâer, 
elle  fait  qu'il  ne  s'agit  que  d'être  jolie  &  que 
tout  le  monde  l'encenfera.  On  lui  parle  de 
beauté  avant  de  l'entretenir  de  fagefle.  L'art 
de  plaire  &  la  première  leçon  de  coquetterie 
font  infpirés  avant  l'idée  de  pudeur  &  de  dé- 
cence, dont  un  jour  elle  aura  bien  de  la  peine 
â  appliquer  le  vernisfaclice  fur  cette  première 
couche  d'illu^on. 

Qu'on  daigne  regarder  avec  réflexion  ces 
marionnettes  que  l'on  voit  dans  nos  prome- 
nades, préluder  aux  fottifos  &  aux  erreurs 
du  refte  de  leur  vict  Le  petit  monfimry  en 

habit 
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habit  de  tiffu ,  &  la  petite  demoifdle  ^  coëlFée 
fur  le  modèle  des  g  andes  datnes ,  copiant , 
fous  les  aufpices  d'une  bonne  imb^cille ,  les 
originaux  de  ce  qu'ils  feront  un  jour.  Toutes 
les  grimaces  &  Taffeâation  du  petit-maître 
font  raffemblées  chez  le  petit  monfieiir.  Il 
eft  applaudi ,  careffë ,  admiré  en  proportion 
des  contorfrons  qu'il  faifif.  La  petite  demoi- 
felle  reçoit  un  corapliiTient  â  chaque  minau- 
derie dont  fon  petit  individu  s'avife  ;  &  Ct 
fon  adreffe  prématurée  lui  donne  quelqu*àf- 
cendant  fur  le  petit  m jri,  on  en  augure,  avec 
un  étonne  ment  flupide ,  le  r61e  intéreflant 
qu'elfe  jouera  dans  la  fociété, 

C'eft  dans  la  capitale  fur-tout  que  ces  abus 
exifient.  Si  l'on  vouloit  me  permettre  de 
prendre  le  ton  de  la  philofophie,  jedeman- 
derois  fi  ie  lien  de  l'hyménée  n'eli  pas  trop 
facrépouren  fiire  àinfi  l'objec  de  la-prcmiere 
farce  de  la  vie. 

Quand  la  petite  demoifelle  a  amufé  pen- 
dant fes  fept  ou  huit  premières  années  le 
papa  &  la  maman  par  fon  caquet  &  fes  fùi-. 
TomcVIIL  D 
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geries ,  lorfqu'elîea  b  en  appris  â  Gontrefaîr® 
le;  po!  pées  du  fieiir  Aud^not  ,  la  plm  mau- 
vaife  des  écoles  pour  le  rhéitre  comme  pour 
les  mœurs  ,  on  fon^e  à  la  mettre  au  couve nC 
pour  y  prendre  quelque  tcinrure  &  rem- 
plie les  j>re  niers  ades  extë  ieuri  de  re  îg'on. 

Ict  la  fcene  change.  Aux  premieies  im- 
prefïïons  des.  leçons  de  co  juettcrîe  &  de  va- 
riré,  fuccedent  ctVes  q  ;e  peuvent  f  ure  la 
béguau'erie  ,  le  pédar-t  fme  femelle  ,  'Si  la 
morale  rendue  rid  cule  à  force  d'ctre  mince 
&  fupeifiit'eufe.  C'eft  à  travers  ces  fentie  s 
qu'une  femme  deftin^e  à  ctreépoufe  &  mere 
marche  jufqu*à  i'âge  de  m  bii't*\  Pendant 
tout  ce  tems ,  p:-s  un  mot  des  devoirs  dont 
elle  devra  s'occuper  au  fein  de  fa  famille. 
Cefte  négligence  ,  à  la  vérité ,  eft  un  peu  juf- 
tifiée  par  la  corruption  de  nos  mœurs  ;  car 
fi  l'on  oublie  d'inftruire  les  femmes  de  'eurs 
devoi's,  on  les  difpenfe  (le  les  f  emplir.  Mais 
n'efl-:Q  pas  les  rendre  méprifables ,  &  nous 
rendre  malheureux  ? 

Examinons  donc  encore  combien  les  deux 
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partis  y  perdent.  Deux  mots  peuvent  Texprî- 
mer:  on  h' aime  plus  ^  on  n'efiime  plus.  L'a- 
mour &  i'eftime  font  cependant  ies  deux  plus 
grands  trëfbrs  de  l'humanité. 

Paris  efi  donc  plein  de  j  «lis  enfans  ,  mais 
qui  deviennent  des  hommes  maufTades. 
Quand  j'î  vois  dans  une  maison  qu'on  ferre, 
qu'on  embiafTe,  qu'on  étouffe  de  careflcs  un 
enfant  de  fïx  ans,  â  rajfon  de  quelques  fail- 
lies qui  font  au-defTus  de  fon  âge;  qu'on  l'ap- 
pelle un  prodige;  que  le  pere ,  la  mere  le 
regardent  comme  un  être  extraordinaire,  je 
gémis  fur  le  pauvre  petit  innocent.  Tandis 
que  les  louanges  de  fes  gentillefles  fatiguent 
l'homme  fenfé ,  il  plaint  le  fort  de  cette  jeune 
tête,  &:  voici  pourquoi. 

La  trop  grande  loupîefTe  de  fes  fibres  an- 
nonce leur  afFaiiremeni  piochain;  elles  ne 
réfifteront  pas  à  tous  ce  qu'on  entaffe  dans  fon 
cerveau,*  il  eft  trop  tôt  mûr,  trop  lôt  déve- 
loppé ,  &  l'rnf  mt  t;  nt  admiré  fera  un  homme 
médiocre  à  coup  fur. 

Un  jeune  enfant ,  plein  de  vivacité  &  d© 
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grâces ,  court  au  jardin  ,  apporfe  une  poire 
vermeille ,  fruit  précoce.  Rempii  de  joie ,  il 
h  donne  à  fa  mere,  conijme  une  rareté  mer- 
vellleufe;  la  mere  y  goûte,  &  dit:  ce  fruit 
cjl  trompeur ,  il  ne  vaut  rien.  Un  fage  diroit 
â  fon  oreille  :  Pauvre  mere  abufée ,  vous  voye^ 
l'image  de  votre  fils  ! 

D'après  les  avis  de  Jean- Jaques  Rouffeau , 
on  a  reftitué  à  l'enfance  cette  liberté  pré- 
cieufe  qu'elle  tient  de  la  nature ,  &  qui  con- 
vient à  TefTor  des  premières  années  de  la  vie 
de  l'homme.  Mais  on  fait  en  même  tems  ce 
qu'il  n'avoit  pas  recommandé  On  afTocie  les 
enfans  aux  hommes  faits ,  on  leur  donne  la 
permifîion  de  tout  dire,  on  les  invite  au 
babil,  on  loue  leur  ton  familier  &  ir  décent, 
ce  qu'ils  voient  &  ce  qu'ils  entendent  ne 
peut  que  répandre  la  plus  grande  confufion 
dans  leurs  idées  ;  &  ces  applaudiffemens  in- 
difcrets  ne  feront  plus  que  les  difpofer  à  l'or- 
gueil de  la  fatuité  &  à  i'infolence  de  la  pré- 
foraption. 

Aufîî  je  crois  remarquer  que  la  généra- 
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tîon  qui  s'é!eve  aa  caraftere  dénigrant ,  dé- 
daigneux, froidement  hautain.  Le  tcms  da 
la  jeunefTe  eft  le  tems  de  renchoufiafme.  Si , 
au  lieu  de  le  reffeatir,  elle  veut  juger  &  dif- 
cuter,  jamais  elle  ne  connoîtra  le  charme 
profond  des  arts.  En  croyant  perfeélioaner 
le  goût,  elle  tombera  dans  la  froideur  &  la 
fe'chereffe,  parce  que  la  fource  de  nos  fen- 
timens  tarit  bientôt,  lorf^ue  ,  rejetant  Pinf- 
tinâ ,  nous  voulons  examiner  de  trop  près 
la  raifon  de  nos  jouifTances. 


CHAPITRE  DCXI. 

Journaux,  le  vrai  Tournalifte, 

Les  critiques  en  un  fens ,  troublent  tou- 
tes nos  jouifTances.  Un  art  dans  fon  enfance 
excite  des  tranfports  très-vift.  Marche- 1- il 
vers  la  perfeaion  ?  la  critique  vigilante  le 
fuit  du  mé  ne  pas.  Il  refte  â  favoir  fi  le  phi-, 
fir  n'eft  pas  interrompu  par  ces  obfervarions 
qui  marquent  toutes  les  taches  &  les  font 
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appercevoir,  &  s*il  n't'toit  pas  plus  entier, 
plus  %al ,  plus  profond  ,  îorf^ue  l'auditeur  , 
jTioins  fin ,  ou  plus  groflîer ,  fe  livroit  naïve- 
ment â  la  manière  donf  il  /toit  afFe<aë. 

Qu'avons- nous  gagné  en  raffinant?  Plus 
de  gloire  tans  doigte  ,  moins  de  volupté  peut- 
être,  î  e  cordonnier  qui  fit  changer  le  tableau 
du  peintre  qui  avoit  manqué  la  cbauffure , 
avoit  laiton  ;  mais  il  n'y  avoit  qu'un  cordon- 
mer  qui  pût  voir  la  difformité  du  foulier. 
Appeliez  le  tailleur ,  le  chapelier  ,  l'anato- 
mille  ,  chacun  dans  fa  partie  trouvera  des 
fautes  ;  mais  le  gros  du  public  ne  les  voit  pas 
de  même  :  fans  quoi  l'art  deviendroit  auflTi 
effrayant  que  la  nature. 

Si  l'art  aujourd'hui  n'avance  point  vers  fa 
perf^aion,  ce  n'eft  pas  affuré^Tient  faute  de 
règles  &  de  préceptes.  Indépendamment  de 
touts  cette  multitude  de  journaux  qui,  d'une 
voix  monotone  &  lamentable ,  crient  tous 
également  à  la  décadence,  on  voit  éclorre 
tous  les  ans  de  gros  volumes  fur  les  théâtres 
&  fui  les  genres.  Ils  ne  font  point  remplis  de 
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•Mexîons  neuves  ;  on  y  concentre  toujonrs 
i'di  t  dani  a  feule  man-e  e  de  Cornei  le&  de 
Rj  -ine,  &  l'on  fe  dilpenfe  d'à  1er  a  -âe  à. 
La  petire  théorie  des  «uteuis  convient  «ner- 
veiileufe.nenr  à  leur  pratique 

Qw  voadi  oit  acheter  tout  ce  qui  s*eft  dit 
depuis  cent  ans  fur  Part  dramatique  ,  com- 
pofcroiî  une  bibliothèque  immenfe  &  inutile. 
Je  crois  que  la  poft^rita  rira  bien  de  cetce 
idoUtiie,  qui  a  fiifi  toute  une  nation,  pour 
des  tragédies  bizarres,. &  qai  la  fait  tourner 
ferviicnent  dans  le  même  cercle  ,  toute 
excurfîon  lui  paroifTant  chimérique  &  in- 
fenfée. 

On  a  vu  paffer  fous  îe<;  yeux  de  tant  d'a- 
rifiarques  cinq  à  fix  rentf.  trsgéd'cs  ,  qui  ont 
abfo  ument  la  me  ne  phyfîonomle  ,  toutes 
pâles  &  lans  expreffi  m  ,  parce  que  le  loufHe 
du  génie  ne  les  a  point  vivifit^es.  La  forme  , 
la  coupe  des  fcenes,  le  rang  des  perfonnage»?, 
la  diaîon  rimée ,  tout  eft  uniforme  &  faiti- 
îieux  A  ^uoifer\rent  les  ariftarque»^  ? 

La  même  pièce  a  été  retournée  tous  les 

D  iv 


(  I 

vir.gt-  cinq  ans  ;  &  c'eft  en  cela  que  la  pau- 
vreté de  ia  tragédie  françoife  fe  mani^efte.^ 
Elle  n'eft  point  avertie  ds  fa  foibleffe,  parce  \^ 
qu'elle  croit  remplacer  par  une  vaine  é\é~  ^ 
gance  toutes  les  richelTes  de  Tart  &  de  la 
nature. 

Il  n'y  a  qu'une  bonne  poétique ,  c'efi  celle 
qui  enfe'gne  à  jeter  au  feu  toutes  ces  feuil- 
les ,  où  des  jtiges  traafcendans  &  des  légiila- 
teurs  fuprêmes  ,  s'érigeant  en  hommes  de 
goût  par  excellence ,  vous  difent  à  Paris  ce 
qu'il  faut  penfer  de  tout  ouvrage  littéraire 
compofé  chez  les  nations  voilînes,  dont  ils 
n'entendent  feulement  pas  la  langue. 

Le  criti  jue  de  nos  jours  n'eft  plus  qu'un  fa- 
tyrique.  Mats  voyez  vous  cet  infede  ailé,  qui 
tourbillonne  autour  d'un  flambeau?  C'eft l'i- 
mage d'un  folliculaire,  qui  fait  cent  tours  & 
qui  finit  par  être  écrafé  d'un  coup  de  mou- 
che tte. 

La  critique  en  littérature  eft  la  chofe  du 
monie  la  plus  inutile.  L'ouvrage  qu'on  exa- 
mine efl  imprimé  j  les  fautes  font  commifes, 
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&  îe  tems  qui  plonge  dans  l'oubli  les  produc- 
tions ft^riles  ou  frivoles  ,  me  paroît  le  vrai , 
Vkiévocab]^  journalifle  On  ne  récrient  point 
de  fes  jugemens  ;  il  n'ëcoute  ni  la  cabale  ni 
les  prëv^entions;  il  abforbe  le  livre  dans  fon 
gouffre ,  au  le  fait  furnager  fur  l'abyme. 

Pourquoi  donc  fe  d(?vouer  â  la  haine  de 
fes  rivaux ,  &  ofFenfer  l'amour- propre  des 
hommes  vivans,  pour  opérer  ce  que  le  tems 
doit  faire  mieux  que  tout  autre  ?  ^ 

D'ailleurs  l'inveâive  eft  prefqu'infepara- 
bîe  de  la  critique  littéraire  :  on  a  beau  choi- 
fir  fes  termes ,  on  veut  toujours  dire  que  tel 
écrivain  eft  un  fot  ou  un  ignorant.  On  verfe 
le  ridicule  fur  fon  œuyre  ;  &  de  là  â  fa  per- 
fonne  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Les  lettres  faites  pour  répandre  quelque 
charme  fur  la  vie,  ne  doivent  Jamais  étfe 
le  prétexte  de  troubler  le  repos  d'un  galant 
homme  ,  qui  aura  mal  réuffi  en  voulant  inf- 
truire  ou  amufer  les  autres.  Le  critique  le 
plus  fage  a  encore  quelquefois  le  foib'e  de  la 
jaloufie  ou  de  l'envie.  Puis ,  quel  eft  l'homme 
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a^ez  mnîfes  de  fes  paffions,  afTez  impartial, 
afîcz  éc  ail  é  &  doué  d'un  tàd  affez  fubtîî 
pour  erre  le  juge  fjpi  ême  des  talens  &  des 
réputations?  Que  le  tems  prononce",  c'eft  à 
lui  faul  qu'a  jpai  tient  cet  emploi.  . 

Mais  ce  qui  doit  conCj'er  les  auteurs  ,  c*efl 
de  voir  que  ^e  p'us  impitoyaKie  de?  critiques 
ert  tonj  jurs  un  auteur  méprifé.  Qui  fe  fent 
des  farces  pour  courir  dans  la  carrière,  ne 
s'amufe  pas  à  jetet  des  bâtons  aux  jambes  de 
ceax  qui  courent. 

Tous  "Ci  jugf'urs  font  plus  intrépide?  dans 
leur  prononcé ,  &  plus  orgueilleu*  de  leurs 
extraits  ,  que  les  auteurs  ne  le  font  de  leurs 
produdons.  l's  prenner/t  le  talent  d'irj  irier 
&  de  nu'  e  p  ^m  la  preuve  d'une  fupériorit^ 
réelle  &  décidée. 

Ainfi  Tonne  voit  plus  dans  l'attelier  des  arts. 
Que  légions  de  rats  &  grouppes  de  lézards. 
Leur  fouffle  empoifonné  flétrit  les  renommées, 
ILePinde  eft  envahi  par  d'infolens  Pygmées. 

Ces  docteurs  pointilleux  dans  leur  trille  manie. 
Le  fcalpel  à  la  main ,  diflequeiit  le  génie  j 
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Et  veulent  qu'abaiflant  fon  vol  audacieux , 
Comme  eux,  il  penfe ,  écrive,  &  qu'il  rampe 
comme  eux. 

(ilf.  Guyetand.) 


CHAPITRE  DCXII. 

Tréteaux  des  Boulevards. 

A  foule  y  abonde  :  &  c'eft  uneraifon  de 
plus  pour  examiner  l'attrait  qui  porte  la  mul- 
titude vers  ces  théâtres ,  que  chacun  dit  dé- 
daigner ,  &  que  chacun  fréquente.  Le  grand 
nombre  de  ttcteaux  ,  leur  diverfitc  ,  leur  prix 
modique  ,  des  fcenes  changeantes  &  perpé- 
tuelieraent  renouvellées ,  tout  entraîne  le  ci- 
tadin. Eh  !  c'eft  là  qu'on  peut  voir  combien 
la  curiofîté  oifive  eft  fur- tout  affamée  de 
fpedacles.  Elle  demande  plutôt  du  nouveau 
que  du  bon. 

On  voudroit  favoir  pourquoi  dans  cette 
foale  de  théâtres  de  toute  efpece  libres  &  ou- 
verts ,  on  profcrit  toute  pièce  décente  & 
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régu'jere  ;  pourquoi  un  pnViîege  exc^ilîf, 
dont  on  n'apperçoit  pas  l'utilitë  ,  ore  au  peu- 
ple une  nourriture  agréable  &  faine ,  &  dé- 
fend de  méier  un  grain  de  raifon  au  breu- 
vage groflier  qu'on  lui  verfa  de  toutes  parts. 

Les  plus  plates  bouffonneries  font  au- 
torifées ,  &  l'on  fiit  haro  fur  toute  pièce  qui 
a  l'.^ppa'-ence  d'être  inftruaive  &  morale. 
Deux  coTie'diens  (qui  le  croiroit !  )  font  les 
Cvïn'eurs  nés,  les  rédadeurs  en  charge,  & 
les  mntilateurs  fans  rappel  de  toutes  les  pièces 
q'.ii  fe  iouent  fur  les  boule \rards. 

Cette  incroyable  prohibition ,  au  feul  avan- 
tage de  deux  troupes  privilégiées,  vient  de 
céder  cepen  îant  à  l'intérêt  des  mœurs  &  à 
celui  du  publi:. 

On  a  fenti  qu'il  étoit  ridicu'e  de  repoufler 
tout-à-fait  la  raifon  de  defTus  les  tiéteaux  des 
boulevards  ,  &  qce  le  peuple  qui  couroit  à 
cei  fpedacles  étoit  juftement  celui  qui  avoit 
le  plus  befoin  de  recevoir  quelqu'inflrudion 
faîutaire.  On  s'eft  donc  relâ  hé  de  cette  loi 
bizarre  qui  jî'4dtnettoit  que  la  (ottife  &  le 


mauvais  goût:  on  a  permis  â  quelques  pièces 
rîilonnabîes  de  paroîtie  fur  les  tréteaux  j  mais 
ii  faut  qu'elles  foient  m  un  a^e. 

Un  auteur  qui  auroit  dans  fon  porte-feuille 
des  pièces  touchantes  &  régulières  en  trois 
ades ,  ne  pourroit  les  donner  â  la  tionpe  qu'il 
voudroit  choilîr.  On  borne,  on  rétrécit  les  plai- 
firs  du  public ,  en  ne  permettant  pas  à  l'art  de 
fe  faire  entendre  fur  le  théâtre  de  fon  choix. 

Cés  petits  fpedacles  font  toujours  pleins , 
parce  qu'ils  n'ont  point  la  géne  des  grands. 
On  voit  le  parti  que  l'on  pourroit  tirer  de 
ce  goût  univerfeî  pour  les  repréfentations 
dramatiques ,  fi  l'on  favoit  mettre  par-tout 
le  public  â  fon  aife. 

Il  feroit  beau  de  préfîder  tout-l-Ia-fois  à 
l'amufement  &  à  l'inftrudion  publique  ,  en 
brifant  toutes  ces  vieilles  &  miférables  or- 
donnances qui,  pour  l'intérêt  de  quelques 
comédiens,  empêchent  l'eflbr  du  talent  & 
fubftituent  des  farces  ou  des  pièces  étranglées 
à  des  compofitions  nobles  &  intéreffantes. 
Et  qu'importe  à  l'état  que  l'auteur  parle  fur 
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les  planches  du  théâtre  des  boulevards ,  ou  (ut 
les  planches  du  théâtre  f  ançois  }  Pourquoi 
rencontre- 1  on  ,  au  dcffiis  de  l'art  drama- 
tique ,  la  main  impéiieufe  qui  coupe  ,  qui 
hache  ,  qui  dcfleche  &  qui  tue  ?  Eti  quoi!  ne 
verra-t-on  jamais  fortir  de  la  bouche  du  mi- 
niftere  que  le  mot ,  je  défends  ,  &  jamais  le 
mot,  je  permets?  Sans  la  maffue  pétiifiqiie 
qui  frappe  tous  les  arts,  le  gériie  des  Fran- 
çois auroic  déjà  furpaiïé  en  tout  genre  les 
autres  nations. 

Nicolet  a  gagné  fur  ces  tréteaux  cinquante 
mille  livres  de  rente  ;  &  fon  frère  qui  a  fait 
long-teras  le  même  métier,  a  mal  fait  fcs 
affaires.  Ainfi  deux  fameux  cardinaux  minif- 
tres,  eurent  des  frères  qui  vécurent  obf  uie- 
ment  fous  la  pourpre  ,  qui  n'ont  taillé  au- 
cune trace  dans  l'hifloite. 

Taconnet  a  fait  une  partie  de  la  fortune  de 
Nicoiet ,  &  il  elî  mort  à  la  Çhariré,  Voian-^ 
ges  enrichit  les  Malteres ,  &  ne  s'enrichit  nas 
lui  même.  Audinot  calcule  paifiblementdans 
fon  Wallon,  tandis  que  fes  petites  aârices  lui 


{  «3  ) 

gagnent  de  l'argent.  Stc  vos  non  vohis.  Le 
boulevard  refferable  là-deflus  au  refle  du 
monde. 

Li ,  on  met  dans  la  bouche  des  petites 
fi'Ies ,  encore  dans  l'enfance  ,  des  ohCcénkês 
choquantes ,  &  rien  ne  révolte  plus  que  d'en* 
tendre  les  expreflions  du  libertinage  paffer 
par  de  fi  jeunes  organes.  Jamais  peuple,  que 
je  fâche ,  n'a  offert  ce  genre  de  corruption. 

Ces  petits  fpedacles  font  des  lieux  de  ptof- 
titution  précoce,  &  l'on  voit  chez  ces  far- 
ceurs l'étalage  fcandaleux  de  toutes  les  déver- 
gondées. Tandis  que  tous  les  tuéaties  décens 
font  fermés  à  neuf  heures  ,  ces  théâtres  im- 
modeftes  font  ouverts  la  nuit.  Ce  fcandale 
vient  cependant  de  fouflfrir  une  interruption. 
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CHAPITRE  DCXIII. 
Egoîjîes, 

JR.ICHES  !  je  commence  â  me  réconcilier 
avec  vous  ;  vous  devenez  moins  égoïrtes  ; 
vous  donnez.  Oui ,  vous  êtes  plus  humains 
que  vos  devanciers. 

Paris  eft  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 

Tant  mieux  ,  je  veux  que  le  riche  jouifle  ; 
mais  qu'il  ne  jouiffe  pas  feul. 

Je  te  félicite,  homme  riche,  tu  te  trouves 
dès  ta  naiffance  plus  près  de  la  probité  qu'un 
autre  homme  \  tu  as  moins  d'occafions  d'être 
injufte  ;  tu  feras  exempt  de  ces  defirs  violens 
qui,  non  fatiifaits ,  jettent  l'indigent  dsns  le 
crime  ou  dans  le  défefpoir.  Les  tréfors  des 
champs  ,  les  fruits  de  la  terre  font  â  toi.  On 
s'emprefle  ,  on  te  fert ,  on  t'aime  avant  de 
t'avoif  vu.  La  haine  ,  l'envie  ,  la  jaloufie  ne 
doivent  point  germer  dans  ton  cœur.  Tes 
richelTes  donneront  de  l'éclat  à  tes  moindres 

vertus 


mrtm  ;  on  te  tiendra  compte  de  chaque  aâé 
àe  bienfaifance  ^  la  renommée  enfin  les  pu=î 
bliera. 

En  voyant  des  heureux ,  tu  verrî«;  tes  fcm- 
feiabjes  ,  &  tu  ne  feras  point  tentë  de  les 
haïr.  Tu  auras  le  loifîr  de^  études ,  &  la  faci- 
lité de  pénétrer  l'enceinte  des  arts. 

Tu  peux  donner ,  car  tu  poffedes;  &  quand 
tu  mourras,  en  vroyant  tes  reietons  tVnviron- 
ner,  tu  feras  débarraffé  d'une  vi  ve  inquiétude  ; 
tu  fauras  que  tu  leur  laifTes  de  quoi  fatisfaire 
les  befoins  de  la  vie ,  &  la  vue  du  contraire 
eft  le  ver  rongeur  qui  fait  que  le  pauvre 
gémit  de  mourir,  &  n'ofe  regarder  fes  enfans 
avant  d'expirer. 

Homme  riche ,  que  tu  es  heureux  !  tu  peu^ 
êlTuyer  des  larmes.  Un  peu  de  cet  or  fuperflu, 
tn  paffant  de  tes  mains  dans  cel  es  de  ce  mal™ 
teureui,  va  chan^^er  de  prix  &  de  nom;  iî' 
s'appellera  bienfait.  Antoine ,  aprè^  fa  défaite, 
s'écria  ;  Je  n'ai  plus  rien  dans  V univers  qus 
te  que  j'ai  donné. 

Ce  château  fuperbe  ne  flattera  qu'une  fols 

Tom€  VIII.  E 


(  66  > 

ton  œil  ;  cette  colîeâion  ne  fera  jamais  par* 
faite  ;  ces  magnifiques  jardins  t'infpirerone 
du  dégoût  :  mais  le  foupir  d'un  malheureux 
qui  t'exprimera  fa  reconnoiflance ,  ne  fera 
jamais  perdu  tant  que  tu  conferveras  un  cœur  ! 

Le  riche  elî  plus  près  de  la  vertu  que  tout 
autre  homme.  S'il  s'en  éloigne,  il  devient 
plus  coupable;  car  le  pauvre  efl:  plutôt  exempt 
de  vices  que  vertueux  ;  il  n'a  pas  les  moyens 
de  l'être.  Qui  le  croiroit?  La  gloire  elle-mê- 
me ,  à  mérite  égal ,  favorife  bien  plus  le  riche 
que  celui  qui  eft  né  fans  fortune.  Elle  femble 
vouloir ,  a  dit  quelqu'un ,  h  récompenfer  de 
s'être  occupé  d'elle. 

Bullion ,  miniflre  dans  le  dernier  fîecle , 
imagina  de  donner  un  dîner  d'une  efpece 
nouvelle.  Il  fit  fervir  des  plats  remplis  de  pie- 
ces  d'or  &  d'argent,  &  dit  aux  coDvi>'es  d'en 
prendre  fur  leurs  afiieftes  à  difcrétion  Chacun 
fe  jeta  avidement  fur  ce  fruit  nouveau,  en 
remplit  fes  poches,  &  s'enfuit  avec  fa  proie. 

Ce  n'eft  point  là  de  la  générofité,  il  s'en 
faut.Riche,  fâche  mieux  donner.  Cette  grande 
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ville  offre  un  vafte  champ  â  une  ams  fenfible 
&  humaiiîe  \  les  quartiers  éloignas  fur-tout 
recèlent  nombre  d'infortunés  qui  vont  en 
gémiiTant  y  réfugier  une  mifere  dont  ils  rou- 
gi lent.  Va  les  déterrer,  &  fonge  que  le  bien- 
fait n*ett  fublime  &  méritoire  que  quand  il 
s'élance  au-devant  de  l'infortune,  &  qu'il  le 
furprend. 

Que  tout  s'accorde  aujourd'hui  pour  les 
flétrir,  ces  êtres  vils  &  méprifables ,  qui  con- 
centrent toutes  leurs  penfées  dans  leur  cercle 
étroit  &  borné,  &  qui  immoleroient  volon- 
tiers tout  ce  qui  les  environne ,  au  point  où  i?s 
réfident.  Ils  ont  tout»  â-I,> fois  une  a^-ne  infenfî- 
ble,  qui  fe  peint  fur  'eurs  phy  fîonomies  avides, 
&  une  raifon  bornée  qui  fe  décelé  dans  leurs 
moindres  difcours.  lis  ont  détruit  les  rapports 
qui  font  la  force  des  foctétés  ;  ils  ont  inter- 
rompu la  ciîculition  des  ferv^ices  mutuels. 
Si'chacun  fuivoit  malheureufement  le  fyjfiéme 
qu'ils  ont  adopté ,  il  n'y  auroit  plus  l'ombre 
de  concorde  ;  on  ne  verroit  plus  que  des  indi- 
vidus armés  les  uns  contre  les  autres. 

E  ij 
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Êt  comment,  après  cela ,  auront-ils  le  front 
d'exiger ,  n'aimart  perfonne ,  que  quelqu'unt 
les  aime  ;  qu'aviiis  par  la  cupidité ,  quelqu'un 
les  eftime  ,  q. -'ayant  opprimé  i'érat,  fans  lui 
f îen  rendre ,  leurs  noms  foient  à  côté  des 
hommes  qui  en  font  la  gloire  &  l'honneur? 
Ils  ©feront  regarder  d'un  œil  dédaigneux  î'c- 
crivain  incorruptible  qui,  loin  d'env'ier  leurs 
coupables  richeffes ,  les  a  en  horreur.  Qu'ils 
tremblent  !  Il  tient  le  burin  immortel,  qui  Iês 
gravera  au  front  du  fceau  de  leur  infamie. 

Egoïftes ,  que  deviendront  au  milieu  de  vos 
principes  l'amitié  ,  la  bonté ,  la  charité ,  tout 
ce  qui  ôte  à  l'homme  une  partie  de  fes  miferes 
&  fa  foibleffe?  Ingrat  !  fi  tu  n'es  pas  totalement 
endurci  &  mort  au  bien,  ouvre  les  yeux ,  re- 
garde autour  de  toi ,  conlîdere  ce  que  tu  dois 
à  tes  concitoyens.  On  a  fongé  que  tu  vien- 
drois  fur  la  terre  bien  avant  ta  naiffance  ;  on 
t'a  préparé  des  jouilTances  dont  tu  n'es  pas 
digne  aujourd'hui ,  puifque  tu  veux  jouir 
fcul.  Ces  maifons  bâties,  ces  rues  alignées , 
ces  chemins,  ces  arbres  antiques  &  chevelus^ 
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f  es  arts  confolateurs ,  ces  vaifleauit  qui  cou- 
errent  ies  mers ,  ces  agriculteurs  qui  ont  dé- 
friché les  terres ,  ces  loix  fages ,  cette  police  y 
qui  fondent  ta  tranquiliité ,  qui  t*sfFurent  la 
propriété  .lu  tréfor  que  ta  couves  des  yeux , 
tout  porte  ^empreinte  d*un  génie  bienfaifant, 
qui  a  étendu  les  vues  dans  l'avenir ,  qui  ne 
s'eiî  point  borné  à  des  commodités  perfon- 
nelles  &  paflàgeres ,  qui  a  embraffé  dans  une 
prévoyance  généreul'e  ies  étret  qui  dormoient 
encore  dans  la  nuit  du  néant;  &  lorfqu'avan- 
çant  dans  l'âge  &  participant  à  des  fîecles 
de  travaux  accumulés  &  de  combinaifons 
infinies ,  tu  jouis  des  agrémens  de  la  fociété 
perfeaionnée,  lâche  !  tu  croirois  être  quitte 
envers  e'ie ,  en  te  décl irant  un  perfonnage 
opuîent  &  ifolé  ;  tu  rapporterois  tout  â  toi 
fans  honte  &  fans  pudeur  ;  tu  croirois  pou- 
voir difpofer  ton  or  à  ta  volonté,  pour  fatif-, 
faire  tes  vains crapricei&tes  folles  fantaifies; 
tu  ne  feras  rien  d'utile ,  rien  de  grandi. . 
Tu  me  fais  horreur  :  ta  froideur  annonce  une 
corruption  profonde  ,  &  le  dernier  degré 
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d'infenlîbilité.  Ah  !  puîfque  ton  cœur  eft  mort 
&  ne  peut  fentir  la  joie  de  l'homme  qui  a  été 
utile  à  (es  femblabies  ,  contemple  du  moins 
les  hommages  qu*on  lui  rend ,  quand  i!  a  payé 
la  dttie  première  &  facrée,  quand  il  a  laiffé 
fur  la  tei  re  quelques  traces  d*une  ame  géne- 
reufe  &  bienfaifante.  S*ilt'eft  interdit  de  goû- 
ter le;,  fatisf.dions  intérieures ,  qui  dilatent 
Tame  de  cet  homme  jufte  &  bon ,  fois  témoin 
de  Tefiime  ,  de  Tadmiration  ,  du  refpeâ  qui 
accompagnent  fes  pas  ,  &  vois  qu'il  fift  d'au- 
tres avantages  que  ceux  que  l'or  procure  ;  car 
il  ne  s'ennoblit  réellement ,  qu'en  fervant  au 
bonheur  des  humains. 

Il  y  a  enfuite  les  égoïftes  littéraires ,  c'eft- 
à'  dire,  ces  auteurs  qui  ne  patient  que  de  leurs 
ouvrage? ,  de  leurs  querelles ,  qui  vom  for- 
cent violemment  à  les  admirer ,  qui  font  dans 
une  adoration  perp/tuelle  de  leurs  taîens. 
Infupportables  dans  la  fociét^,  on  ne  peut  les 
écouter  que  pour  fuivte  cnrieufement  tou- 
tes les  rufes  mal-ad  oîtes  de  l'amour-  propre  , 
&:  poîir  voir  jufqu'à  quel  point  il  rabaiffe 
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quelquefois  un  homme  d'efprit  au  niveaa 
d'un  fot. 

CHAPITRE  DCXIV, 

Du  Style, 

Un  e  dîfpute  familière  à  Paris ,  c'efl  ce'Ie 
qui  roule  fur  le  lîyle.  Chaque  écrivain  ne  dif- 
fîmule  pas  qu'il  profère  le  fien  â  tout  autre  ; 
cela  ne  doit  pas  étonner ,  pour  peu  que  l'on 
réfléchilTe  â  la  manière  dont  fe  forment  nos 
idées. 

El  quelque  langage  que  ce  foit,  les  mots 
ne  répondent  que  très-imparfaitement  aux 
idées , fur-tou6 aux  idées  morales,  combinées 
ou  réfléchies.  L'image  qui  fe  forme  en  notre 
ceryeau  eft  vive  &  nette  ;  &  quand  nous  vou- 
lons la  tranfmettre  fur  le  papier ,  nous  choi- 
fiflTons  les  mots  qui  nous  font  les  plus  fami- 
liers ,  &  qui  nous  paroiflent  les  plus  expref- 
Éfs;  Mais  ces  mots  font  plus  bornés  que  les 
penfées  fie  que  les  images.  Le  leâeur ,  faut© 
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jd^étre  au  fens  fixé  à  fon  jufte  point  par  celui 
qui  a  mis  en  avant  fa  manière  &  fon  expref- 
lîon ,  trouve  du  vague  dans  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  e:rit.  A'nfi  l'imagination  du  leâeur  part , 
&  va  pins  loin  que  la  penlée  de  l'auteur  ;  il 
crée  foudatn  d'autres  termes ,  pour  rendre 
ce  qu'il  ajoute  i  la  penfée  de  l'écrivain.  )lefî 
mécontent  de  ion  expreffion  ,  parce  qu'il  ne 
l'auroit  pas  emp'oyee,  ik  il  y  fubft  tue  fa  pro« 
pre  manieie  de  concevoir  &  de  peindre. 

Le  ledeur  prête  toujours  au  livre  ,  foit  i 
tort,  foit  avec  lailon,  ^  cïige ,  pour  ainfî 
dire  ,  que  l'auteur  ait  rendu  fa  propre  idée» 
Il  ne  lui  permet  pas  la  tournure  d'une  phiafe 
qui  choque  fa  tournure  habituelle  ;  il  blâme, 
parce  qu'on  n'a  pas  fait  ce  qu'il  auroit  fait  j  il 
bJâme  encore,  parce  qu'il  a  apperçu  le  tableaii 
fous  un  tout  autre  point  de  vue  ;  il  bîâme 
enfin  ,  parce  qu'il  a  une  couleur  favorite  qu'il 
cherche  par  tout ,  &  qu'il  ne  trouve  pa$  au- 
tant qu'il  le  defireroit. 

Comme  il  n'y  a  point  d'auteur  au  mond^ 
qui  ne  retouchât  &  ne  changeât  le  ton  &  U 
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man'ere  de  Ton  confrère  ;  V  ne  doit  pas 
fo  malifer ,  fi  l'on  traiive  à  reprendre  à  fon 
fîyle,  chacun  ayant  fa  manie- e  d'écrire,  qu'iî 
lui  efl  tout  aufîi  impcflible  de  changer  que 
(on  gefte  &  fa  démar  he. 

Pourquoi  tel  mot  expreiïif,  harmonieux, 
péceflaire,  eft- il  tombé  dans  i'oi  bli ,  tandis 
que  tel  autre  aura  reçu  Pexiftence  fars  raifon  , 
&  fera  fortune,  fans  avoir  d'autre  mérite  ^ae 
fa  nouveauté?  Pourquoi  ne  reffufciteroir-on 
pas  telle  expreflion  vieillie  ?  Quoi  !  l'écrivain  ne 
pourra  pas  faire  de  la  langue  ce  que  l'ouvrier 
fait  de  Pinftrumènt  qui  obéit  à  la  main  qui  le 
guide?  Le  ftyle  le  plus  fort  eft  toujours  le 
meilleur,  &  l'exprelTion  la  plus  nette  eft  celle 
que  Ton  doit  employer  de  préférence. 

Il  y  a  dans  les  langues  quelque  chofe  d'in- 
telleduel;  car  toutes  les  figures  étant  arbi- 
traires ,  l'on  devine  encore  plus  que  l'on 
n'entend.  Voilà  pourquoi  le  ftyle  chargé  de 
trop  de  mots,  laifte  l'ame  dans  l'inadion. 
Mettre  en  'eu  l'fmagination ,  &  ne  la  poing 
raflafiefj  voilà  l'art  d'écrire. 
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Aujouid'hui  la  forme  d'un  livre  l'emporte 
fur  le  fond.  On  ne  parle  que  de  l'arrange- 
ment des  paroles,  du  choix,  de  l'élégance 
des  termes ,  de  l'arrondifTement  des  phrafes , 
de  leur  cadence  ;  on  n'entend  que  ces  mots  : 
c*efl  mal  écrit;  &  le  fens ,  la  vérité ,  la  juf- 
teffe  des  idées,  ne  font  point  trouver  grâce 
devant  des  ledeurs  délicats  ou  plutôt  fuper- 
ficiels. 

Le  ftyle  à  la  mode ,  le  ftyle  académique , 
eft  celui  qui  afFeâe  d'être  précis ,  qui  raffine 
les  idées  &  les  expreflîons ,  qui  met  de  l'ef- 
prit  à  tout  propos,  qui,  loin  d*être  naturel, 
fent  la  géne  &  la  recherche  ;  peiné ,  fin , 
compafTé,  il  vife  conftimment  à  l'épigramme. 
Il  eft  fort  en  vogue  chez  quelques  auteurs 
depuis  quinze  à  vingt  ans;  il  profcrit  les 
images,  les  métaphores;  il  évite  fagement 
l'enflure  ;  mais  il  devient  quelquefois  louche 
&  flegmatique.  Ce  flyle  eft  toujours  un  peu 
froid  ;  il  comporte  de  petites  idées ,  &  tue 
les  grandes. 

Cette  manière  étroite,  quoiqu'ingénieufe, 
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ne  fera  pas  fortntie .  j'ofe  le  prédire.  Il  faut  ; 
au  lieu  de  tart  de  finefle  &  d'efprit ,  de  la 
grâce ,  de  la  naïveté ,  de  !a  facilité  &  du  bon 
fens.  Tout  auteur  qui  n*a  point  de  naturel, 
n'aura  jamais  îe  fufFrage  de  !a  multitude. 

Un  bon  ftyle  ,  C9mme  celui  de  J.  J  Rouf- 
feau  &  de  l'abbé  Raynal ,  mâie ,  clair,  ferme  & 
fimple,  eft  femblableàla  baguette  de  Moyfe 
changée  en  ferpent.  Ce  flyle  dévore  &  anéan- 
tit tous  les  ftyles  inférieurs ,  ainfi  que  le  fer^ 
pent  dévora  les  couleuvres  égyptiennes. 

On  s'eft  avifé  depuis  peu  de  vanter  le 
flyle  des  hommes  de  cour ,  comme  le  ftyle 
par  excellence ,  &  même  de  le  propofer  pour 
modèle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puifTe  jamais 
fubir  I  épreuve  de  Timpreffion.  Il  eft  fimple, 
dira  t-on  ;  d'accord  :  maif  pourquoi  le  ftyle  des 
hommes  de  cour  eft>iî  fîmpîe  ?  Par  une  bonne 
raifon,  parce  qu'il  ne  s'y  monfe  jamais  de 
pa0îons  Elles  ont  perdu  dans  ce  pays ,  non- 
feulemenf  leur  eipreffion ,  mais  jufqu'i  leur 
accent  Tout  eft  uniforme ,  parce  que  tout  fe 
travaille  derrière  la  tapiflcrie.  Il  faut  paioitie 
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feiein  îorf.|u*on  brûle  d'ambition;  calme lorf*. 
qw'on  eft  dévore  des  feux  de  la  vengeance. 
L'œil  fixe  fon  ennemi  avec  tranquillité.  Point 
de  coo'eur  prononcée  même  légèrement.  On 
^vite  jiifqu'au  ton  de  l'indifférence  ,  qui  pour- 
roit  marquer  &  dire  quelque  chofe. 

Or ,  malgré  les  éloges  prodigués  â  ce  pré- 
tendu ftyle ,  il  n'eft  point  convenable  â  l'hom- 
me de  lettres ,  qui  eft  par  efîence  l'homme 
palEonné,  parce  qu'il  faut  qu'il  fe  pénètre, 
qu'il  fe  tranfporte  pour  faire  repaffer  dans 
les  autres  les  fentimens  qu'il  veut ,  ou  plutôt 
qu'il  doit  leur  donner  :  qu'il  ne  craigne  point 
de  pocher  par  un  excès  de  chaleuc;  on  n'en 
a  iaîHais  trop  pour  annoncer  la  vérité.  Ce 
qu'on  appelle  déclamation  devient  même  né- 
cefTaire ,  puifqiie  ce  n'eft  que  de  cette  ma- 
nière que  l'onémeutla  multitude  :  or,  TefTen- 
tiel  eft  de  lui  faire  époufer  yos  idées.  Soye:ç 
concis,  laconique,  compafTé,  elle  ne  croira 
pas  à  vos  fentimens.  Elle  aime  i  voir  le  floç 
la  frappera  plufîeurs  reprifes,  &  c'eft  ainfî; 
qu'on  l'entraîne. 


J'aime  l'innovateur  en  fait  de  Àyîe  ;  î! 
remplit  la  langue  de  termes  &  de  tours  vi- 
goureux. Je  n'entends  point  ici  la  création 
de  mots  nouveaux  ;  j'entends  une  fîgnifica- 
tion  neuve,  donnée  â  telle  exprefïîon  des 
mouvemens  plus  précipités,  des  termes  creu- 
fés  &  approfondis,  un  langage  pittorefque  ; 
celui-  ci  nous  trouve  toujours  éveillés  &  fen- 
ilbles. 

Cette  facilité  finguliere  que  les  grands  ont 
à  parler  leur  langue ,  vient  du  commerce 
fréquent  du  monde ,  &  de  l'affbrance  qu'ils 
ont  dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  n'ont  aucune 
connoifTanc©  des  règles  ;  l'ufage  y  fupplée  , 
la  routine  leur  tient  lieu  d'études.  Mais  quand 
ils  prennent  la  plume ,  leur  infuffifance  efl  à 
découvert,  leur  flyîe  révolte  les  étrangers 
même ,  &  il  efl:  de  fait  qu'à  la  cour  de  Lon- 
dres ,  de  Pétersbourg  &  de  Vienne ,  on  pof- 
fede  mieux  la  grammaire  de  la  langue  fran- 
çôife  qu'à  la  cour  de  Verfailles. 

On  ne  conçoit  pas  aifément  toute  la  dif- 
iance  qui  fe  trouve  entre  bien  parler  &  bien 
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écrire.  Tel  homme  parle  très-bien,  vous  rend 
attentif  pour  le  choîx  &  la  netteté  de  i'expref- 
fion  ;  s'il  écrit ,  il  efl  lâche  &  vuide  Tel  autre 
ne  forme  point  fts  phrafes  en  parlant,  les 
achevé  encore  moins  j  mais  il  penfe  forte- 
ment ,  &  la  précifion  énergique  de  fon  ftyle, 
quand  il  écrira ,  vous  fera  rêver. 

Je  n'ai  jamais  pu  définir  un  auteur  de  ma 
connoiffance.  Clair,  rapide  &  chaud  quand  il 
converfe  ,  obfcur ,  lourd  ,  embarraflc  quand 
il  écrit.  C'eft  qu'il  parle  avec  fes  amis  d'abon- 
dance de  cœur  ;  &:  quand  il  eft  à  fon  bureau, 
il  fonge  au  public ,  il  en  a  peur ,  il  ne  le  traite 
pas  comme  fes  amis  ;  il  a  recours  à  l'art ,  il  fe 
fatigue  L  eaucoup  pour  écrire  ma'.  S'étant  mis 
en  téte  que  l'arc  d'écrire  étoit  prodigieufe- 
ment  difficile  ,  il  fuit  !a  manière  aifée  qui  lui 
eft  naturelle ,  pour  fe  iecer  dsns  des  combi- 
naifons  recherchées  où  lui  feul  fe  reconnoît 
&  s'entend. 

L'homme  qni  parle  le  mieux  à  Paris  fur 
tous  les  arts ,  &  dont  la  converfation  inîa- 
riflable  n'eft  pas  inférieure  auflyle  ;  l'homme 
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qui  vous  échauffe  dans  Ton  cabinet  encore 
plus  que  dans  fes  ouvrages ,  c'eft  Dideiot.  Je 
n'ai  poiat  entendu  d'homme  plus  éloquent, 
plus  net ,  plus  varié ,  maiiant  avec  le  plus 
d'aifance  &  de  force  tous  les  tours ,  faifant 
jaillir  enfin  plus  d'idées,  plus  d'expreffions 
vivantes  &  pttto'  ef^^ues.  On  peut  le  confidérer 
comme  un  improvifateur  du  premier  ordre. 
Ce  mérite  efl  aflez  rare  parmi  les  hommes  de 
lettres  de  nos  jours;  ils  converfent  ,  mais  ils 
n*ont  pas  le  flot  de  l'orateur.  L'efprit  fubtil 
&  railleur  a  defféché  l'éloquence. 


CHAPITRE  DCXV. 

Ecole  Vétérinaire. 

EiTABLlsSEMENT  Utile  &  remarquable , 
qui  a  beiucoup  contribué  ï  la  confervatîon 
du  fuperbe  animal  qiai  fert  à  l'homme  dans 
t  o  us  les  tems ,  &  qui  a  fait  fa  force  dans  tous 
les  fiecles  ;  car  le  cheval  doit  être  confidéré 
comme  une  fource  de  pui{ran;:e. 


(  So  ) 

êetté  éco\e  eft  ficuée  à  Charrcntoii.  Cé 
fat  d'abord  qu*un  lîvnpie  efTai.  Comme 
tout  eft  tardif  j  on  ne  s'^toit  p;  s  encore  oc-^ 
cupé  de  'a  gn^rifon  des  ép'z^ot]e^:  le  pins 
noble  compagnon  de  l'hornme  n'entroit point 
dans  l'ordre  de  la  médecine. 

Les  écoles  vétérinaires  ont  msnifefîé  en 
peu  de  tems  leur  réelle  uti'ité.  Les  animaux 
ont  ren  on^-ré  des  médecins  plus  heu- eux 
dans  leurs  travaux  que  l'homme  qui  efl  leur 
maître. 

Enfuite  l'aratomie  comparée  a  donné  Heu  i 
plufîeurs  idées  qui  peuvent  devenir  fécondes. 

Les  maladies  des  chevaux  font  fuivies  avec 
plus  d'attention  que  ne  l*ont  été  les  Maladies 
de  l'efpece  humaine. 

Au  fond  dé  la  falle  eft  un  écorché  avec  un 
regard  terrible  &  menaçant.  11  eft  exécuté 
en  cire  ;  mais  l'artifte  a  eu  le  fecret  de  cacher 
tellement  fon  art ,  que  î'œil ,  après  l'examen  ^ 
efl  tenté  de  le  confondre  avec  la  nature.  Ce 
morceau  unique  en  fon  genre  m*a  toujours 
finguliérernènt  frappé. 

tes 
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Les  avantages  non  interrompus ,  qui  oM 
tUuké  des  écoles  vétérinaires,  prouvent  qu'il 
faut  multiplier  ces  établiffemens  utiles. 

Si  l'école  de  chirurgie  eftde  toutes  les  for 
ciétés  de  France  celle  qui  a  rendu  le  plus  de 
fervice  au  genre  humain ,  il  paroît  que  les 
écoles  vétérinaires  rendront  un  lervicc  égal, 
puifque  l'homme  vit  fur  ces  créatures  qu'il 
s'efl:  afTujetties. 

Le  quinquina ,  employé  par  les  membres 
de  cette  école ,  a  produit  des  effets  mira- 
culeux furies  animaux  ;  leurs  foins  s'ctendena 
jufques  fur  lesoifeauxde  balTe-cour:  on  Iei&' 
tâtele  pouls  fous  l'aile. 

CHAPITRE  DCXVL 

UfarierSi 

C^E  terme  eft  fufceptibîe  de  plus  d*une  iît- 
terprétation.  L'argent  eft  une  marchandifi 
comme  tout  le  refte  ;  il  a  fa  rareté  ;  on  ne 
fait  rien  fans  argent  j  il  elt  le  principe  la 
Tome  VÎIL  F 
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nerf  de  toute  alFaire.  Que  fait  un  négoc'ant 
en  gcos,  qui  n'efi;  point  manufadurier  ?  Ne 
place-t-  il  pas  fon  argent  à  un  gros  intérêt? 
N'a-t-il  pas  calculé  jufqu'aux  revers?  De 
même  ,  il  ne  faut  point  ranger  dans  la  clafle 
des  ufuriers ,  les  efcotnpteurs  à  fix ,  à  fept , 
&  même  à  huit  pour  cent  par  an ,  feîon  les 
cir confiances  ;  ils  font  un  métier  honnête  & 
réciproquement  utile.  L'intérêt  de  l'argent 
hauffe  &  baiffe;  il  eft  fubordonné  au  cours 
des  événemens  politiques.  Le  meilleur  papier 
n'efl  pas  à  l'abri  des  accidens  ou  des  retards. 
L'efcompte  peut  donc  être  proportionné  à 
ces  difFérens  rifques  ;  le  contrat  enfuite  eft 
volontaire;  &  quand  des  loix  bizarres  ont 
voulu  régler ,  d'une  manière  fixe  &  invaria- 
ble ,  l'intérêt  de  l'argent ,  ces  loix  ont  été 
faites  par  des  hommes  defpotiques  qui  vou- 
loient  emprunter  à  bas  prix. 

Rien  ne  gêne  plus  la  circulation,  n'en- 
chaîne plus  l'aaivité  &  l'induftrie  que  ces  pe- 
tites loix  eccléfiaftiques  ;  loix  aveugles,  qui 
contredirent  les  grandes  loix  politiques ,  lef- 
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quelles  font  la  fplendeur  &  la  ricteffe  des  na- 
tions. C'eft  ce  qui  a  été  très-  bien  développa 
dans  un  ouvrage  moderne  ,  fait  pour  en  en- 
fanter d'autres  fur  ces  matières  peu  débrouil- 
lées parmi  nous. 

L'ufurier  dangceux,  l'ufurier  qu'il  fau- 
droit  flétrir ,  eft  i'ufurier  voilé ,  qui ,  chaque 
année,  fait  gagner  le  tiers  de  fon  capital  fans 
induftrie  &  fans  rifques.  II  dérobe  à  Pœil 
d'autrui  les  voies  criminelles  qu'il  emploie. 
Agioteur,  d'autant  plus  tyrarnique,  d'autant 
plus  effronté ,  que  toutes  ces  opérations  font 
des  œuvres  de  ténèbres. 

On  foupe  fouvent  en  bonne  compagnie  à 
côté  d'un  uflirier  de  cette  forte  ;  mais  qui 
n'en  porte  pas  le  nom  ,  parce  qu'il  a  des  agens 
fubalternes  qui  expofent  leur  front  à  la  honte 
&  au  mépris.  Pour  lui ,  préfeur  en  chef,  on 
ne  le  voit  jamais  ;  aufli  conferve-  t-il  une  con- 
fidération  ufurpée  ,  «quoiqu'on  foupçonne  qu'il 
fait  valoir  fon  argent  de  cerre  manière  ;  mais 
on  eft  convenu  dans  les  grandes  villes  d'ap- 
peller  vertus  les  apparences. 


L'affaire  du  comte  de  Morangîés ,  (fi  fa^ 
meufe  par  les  plaidoyers  de  Linguet ,  &  fur- 
tout  par  fon  iffue)  véridiquement  détaillée,, 
mettroit  peut-être  dans  un  jour  éclatant  de 
quelles  fources  ilbftres  découle  fouvent  l'u- 
fure  qui  ravage  la  capitale. 

Les  FarifimSy  dit  le  proverbe ,  mangent  le 
pain  blanc  ayant  h  pain  bis.  Les  jeunes  gens, 
maîtres  de  trop  bonne  heure  de  leur  fortune, 
prennent  leurs  fantaifies  pour  des  befoins , 
&  ils  ne  fe  réveillent  de  cette  folie  que  dans 
Pâge  oùPon  eft  incapable  de  réparer  le  vuide. 

C'eft  à  eux  fur- tout  que  les  ufuriers  s'at- 
lachent.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  foule  de 
raereenaires  qui  prêtent  à  la  petite  femaine^ 
ceux-ci  font  fouvent  moins  âpres ,  moins  bar- 
bares ;  d*ailleurs ,  ils  font  pauvres.  Mais  je 
parle  de  ces  riches  qui  s'étudient  encore  à  dé- 
pouiller ceux  qui  entrent  dans  le  monde ,  qui 
mettent  â  profit  leurs  foiblefles  &  leur  inex- 
périence ,  &  qui  jouifTent  de  leurs  larcins , 
par  des  contrats  paffés  devant  notaires.  Con*- 
ment  les  qualifier  ?  On  dit  néanmoins ,  raoïa^ 


i^eur  un  tel  vient  d'acke  ter  une  terre  ;  on  ne 
dit  pas  que  le  même  qui' l'a  fait  faidr  par-  def- 
fous^  main ,  efl  celui  qui  fe  l'approprie  pour 
une  fomme  modique. 

Ces  ufuriers-là  ne  prêtent  pas  fur  gages  ; 
ils  font  cent  fois  plus  dangereux  ;  ils  efcamot- 
tent  les  biens  &  apanages  des  familles  les 
plus  diftinguées  ,  &  l'opprobre  n'accompagne 
point  leurs  pas. 

CHAPITRE  DCXVIL 

E^oïftnt  des  Corps. 

X  àV.^  corps  qui  font permanens  ,  tandis  qu(S 
les  particuliers  paflent ,  font  fans  yeux  ,  fans 
oreilles.  Privés  de  fenfibilité,  ils  ne  connoiffent 
point  d'autre  honneur  que  leur  point  d'hon^ 
neur.  Etres  abftraits ,  tandis  que  le  moindre 
individu  pré  fente  une  phyfîonomie  oùla  honte 
s'imprime ,  les  corps  ne  favent  point  rougir  ; 
ils  ont  en  gros  peu  de  probité.  Ennemis  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  eux ,  ayant  obtenu  ou  furpris , 

F  iij 
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à  l'âide  des  tems ,  quelques  privilèges  parti- 
culiers ,  ils  font  tous  exclufifs  &  petitement 
orgueilleux. 

Le  général  des  Capucins,  arrivant  à  Paris  da 
côté  du  Pont- Royal  &  voyant  l'illumination 
des  quais  du  Louvre  &  des  Théatins ,  crut 
fermement  qu'on  avoit  éclairé  la  ville  pour 
célébrer  fon  entrée.  Point  de  chef  d'un  corps 
qui  ne  reffemble  plus  ou  moins  dans  fcs  pré- 
tentions au  général  des  Capucins. 

Entendez  le  redeur  de  l'univerfité  ;  il  vous 
dira  emphatiquement  qu'on  ouvre  Us  deux 
baîîans  quand  il  entre  chez  le  roi.  Il  prend 
un  vieil  ufage  pour  la  marque  infaillible  de 
la  lupériorité  de  fon  corps. 

Lors  de  l'inflitution  de  l'académie  fran- 
çoife  ,  le  parlement  fe  montra  jaloux  ;  il  étoit 
furie  point  de  faire  des  remontrances  ^  lorfqu'on 
lui  prouva  qu'il  ne  s'agiflbit  q»>e  de  dijeurs 
de  mots.  Tous  les  petits  corps  fe  modèlent 
fur  les  grands  &  adoptent  leurs  principes. 
Ainfî  dans  les  claffes  des  collèges  l'on  voit 
V empereur  f  lediclatearf  les  confuls ,  &c  j  & 
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le  fyndic  de  fa  communaut«? ,  quîTourît  quand 
fon  fils  vient  lui  dire ,  je  fuis  confuly  va  jouer 
le  même  rôle  au  milieu  de  fes  confrères ,  & 
il  s'enflera  des  dignités  les  plus  rifibles. 

Par  la  même  raifon  que  dans  la  commu- 
nauté des  cordonniers  le  maître  ne  regards 
pas  l'étranger  qui  n'a  pas  prêté  ferment  parde- 
vant  monfimr  h  procureur  du  roi,  fît-i'l  un 
foulier  plus  parfait  que  les  maîtres  jurés  ;  de 
même  dans  les  académies  on  a  beaucoup  de 
peine  à  fiappofer  qu'au-dehors  un  écrivain 
foit  un  écrivain.  Auteurs  Anglois,  Allemands , 
Italiens  ,  Efpagnols ,  on  les  plaint  de  n'avoir 
pas  le  goût  d'un  académicien  du  Louvre.  J'ai 
entendu  dire  très- férieufe ment  à  des  gens 
de  lettres,  qu'on  ne  fav  oit  faire  un  livre 
qu'à  Paris. 

Or  qui  ne  reconnoîrroit  un  académicien  , 
de  quelqu' académie  qu'il  foit,  à  fon  air  avan- 
tageux? Imaginez- vous  un  homme  qui  fe 
dit  en  lui-même  :  on  m'a  jugé  avoir  un  mé- 
rite éminent,  diflinguéj  je  fuis  du  nombre 
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des  élus.  Qu'eft-ce  Qu'un  homme,  s'il  n'efl 
académicien  ? 

Le  peintre  recommandera  defpotiquemenÊ 
fa  manière  ,  le  poè'te  fera  fcâe  pour  fes  vers  ; 
l'orateur  prônera  exclufivement  fon  goût  j 
chaque  membre  de  l'académie  ,  quoique  dî- 
vifée  entr'elle,  fe  réunira  contre  l'étranger 
&  le  regardera  comme  un  profane. 

Que  fait- là ,  dans  ce  café  ou  dans  ce  fal- 
lon ,  cet  académicien ,  pilier  de  l'endroit? 
Quel  eft  fon  emploi  ?  Il  fait  l'oracle  ;  il  prend 
le  dédain  pour  de  la  hauteur  ;  il  enfeigne  à  la 
jeunefle  à  beaucoup  refpeder  les  écrivains 
quin'écriv^ent  pas  ;  preuve  inconteftable,  félon 
lui,  de  fupériprité  &  de  goût.  Il  gémit  enfuite 
de  la  décadence  de  la  littérature.  Le  fiecle  efl 
indigne  de  le  lire  ;  il  faudroit  que  les  efprits 
fufTent  d'abord  préparés  ,  pour  pouvoir  bien 
goûter  fon  ftyle  &  fes  idées  ;  aufli,  i'envelop- 
pantdans  un  dédaigneux  filence ,  il  parachevé 
^cadémiquement  fon  rôle  de  nullité  ,  qu'il  ne 
fur  montera  point  ,  malgré  les  deux  raufcïc* 
rengorgeurs  de,  fa  téte  capable. 
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CHAPITRE  DCXVIII. 
Sybarites. 

Je  te  vois,  jeune  fybarite,  je  te  vois  fur 
un  lit  de  fleurs  !  Tu  défends  â  tes  bras  le  plus 
léger  exercice  ;  tu  di^fends  à  ta  penfée  la  plus 
légère  réflexion  ;  tu  ne  veux  autour  de  toi  que 
les  plus  riantes  couleurs  ;  les  travaux  de  tes 
efclaves  doivent  encore  avoir  des  grâces.  Je 
ne  t*envie  pas  tes  jouiflances;  je  voudrois 
prolonger  pour  toi  cet  ctaf  heureux  ;  mais  je 
redoute  ce  moment  où  la  douleur  viendra  te 
faifîr  fur  ton  lit  de  rofes.  Ne  la  connoiflant 
pas  ,  fon  dard  fera  cent  fois  plus  acéré.  Je  te 
plains  ;  tu  n'as  voulu  ouvrir  tes  fens  qu'aux 
voluptés  ;  tu  n'as  fait  qu'où /rir  une  porte  plus 
large  aux  douleurs. 

Mon  imagination  perce  cet  appartement 
reculé.  Qu'y  vois- je  ?Une  bibliothèque  fcan- 
daleufe,  des  miniatures  d'une  lafciveté  qui 
fait  honte  â  la  nature ,  voilà  ce  qui  orne  le 
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cabinet  fecret  d*un  fybarite  moderne.  II  lui 
faut  des  auteurs  dépravés ,  des  peintres  crimi- 
nels ,  qui  ont  mis  leur  gloire  à  contribuer  au 
délire  des  hommes ,  &  â  faire  naître  leurs 
ëgaremens. 

Le  fybarite,  dansVanalyfe  de  ces  ouvrages 
corrupteurs ,  cherche  un  raffinement  coupa- 
ble.  Mais  dans  ce  réduit  clandeftin  ,  oà  l'on 
appelle  les  plaifîrs ,  la  volupté  n'y  pénètre 
pas.  La  réalité  n'a  plus  de  charmes  fur  des 
cœurs  blafés.  Le  fybarite  n'a  plus  de  defirs  ; 
il  tombe  dans  l'affoupiffement. 

Quand  on  a  dreffé  un  autel  au  vice ,  il 
vous  punit  du  culte  offert.  Les  travers  de 
Pefprit  humain  n'ont  jamais  enfanté  une  fen- 
facion  agréable  ;  la  honte  la  plus  humiliante 
navre  le  cœur  du  fybarite  au  milieu  de  ces 
portraits  voluptueux ,  de  ces  ftatues  indécen- 
tes ,  de  ces  livres  drffolus ,  &  il  fent  trop 
tard  qu'il  n'efl  p^us  de  douce  jouiffance,  dès 
que  l'on  a  pafTé  les  bornes  du  refped  que  l'on 
doit  à  la  nature. 

En  forçant  de  ces  boudoirs ,  il  eft  des  hom- 
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mes  qui ,  ayant  payé  architeâes ,  peintres  ^ 
décorateurs  ,  fculpteuts ,  veulent  paroitre 
avoir  tous  les  avantages ,  tous  les  talens  ; 
qui  s'eftiment  capables  de  tout  connoître  ,  de 
tout  apprécier.  C'eft  le  ridicule  de  certains 
grands  qui  ont  une  idée  exagérée  d'eux-mê- 
mes :  témoin  ce  fatrape  de  Perfe,  qui  alla 
FÎfiter  Appelles  dans  fon  attelier.  Le  pein- 
•iC  connoifToit  le  faftueux  perfonnage  ,  &  ne 
voulut  pas  perdre  un  coup  de  pinceau.  Le  fa- 
trape errant  avec  toute  fa  fuite ,  la  robe  de 
pourpre  déployée,  faifoit  tout  haut  fes  obferva- 
tions  &  fe  permettoit  de  diflerter  fur  les  ta- 
bleaux &"fur  la  peinture.  Appelles,  qui  l'enten- 
doit  de  loin,  lui  dit  :  «  Mégabyfe ,  tu  te  décou- 
«  vres  mal-  adroitement  ;  il  falloit  reftermuet 
,  T)  fous  tâ  robe  de  pourpre  ;  tes  bracelets , 
w  tes  pierreries ,  ton  tut  ban  t'auroient  fait 
«  paffer  pour  un  connoifTeur  ;  mais  vois- ta 
n  les  petits  garçons  qai  broyent  mes  cou- 
»  leurs ,  &  qui  rient  fous  cape  de  tes  dif- 
w  cours?  J'en  fuis  fâché  ;  ils  n'auront  plus  le 
n  même  refpeâ  pour  toi.  n 


CHAPITRE  DCXIX. 

ChampS'Elyfees.  t 

I^ES  Champs-Elyfées  font  trop  alignas  ^ 
pas  affez  diverfifiës ,  &  trop  correds  pour  une 
piomenade.  D'ailleurs  la  proximité  de  la 
grande  route  de  Verfailles  y  répand  une  pouf- 
fiere  infoutenable.  Comme  on  n'y  voit  au- 
cun baflin,  &  que  l'eau  y  manque  totalement, 
tout  y  a  l'empreinte  de  la  plus  grande  féche- 
reffe.  C'eft  dommage  j  car  l'endroit  d'ailleurs 
eft  vafle  ,  &  l'affluence  de  toutes  les  condi- 
tions y  produit  un  fpeâacîe  yarié.  Mais  il  n*y 
a  point  de  promenade  agréable,  dès  que 
l'œil  n'apperçoit  pas  l'élément  fluide  qui  fem- 
ble  rafraîchir  la  penfée.  Pourquoi  tel  endroit 
fauvage  devient-il  attachant  ?  C'eft  qu'on  y 
voit  un  ruifleau  qui  tombe ,  murmure ,  fer*. 
pente  &  fuit. 
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CHAPITRE  DCXX. 
^        ^     Journal  de  Paris, 

Xl  a  fallu  faire  une  efpece  de  violence  aa 
miniflere  pour  pouvoir  l'établir.  Après  toutes 
les  contradidions  ufitées ,  le  gouvernement 
a  reconnu  de  quelle  utilité  cette  feuille  pou- 
voit  être.  En  un  inftant  tout  Paris  eft  inftruie 
ou  défabufé  fur  ce  qu'il  lui  importe  de  favoic 
au  jufte. 

Louis  XVI,  voulant  couper  une  branche 
d'arbre ,  fe  bleffe  de  fon  couteau-de-chafle 
à  la  cuiffe.  La  capitale  eft  en  alarme  ;  on 
apprend  en  peu  d'heures  que  la  bleffure  efî 
légère,  &  les  efprits  font  calmés.  Il  y  a  mille 
circonftances  qui  intéreffent  le  public  ;  il  pour-' 
roit  fe  tromper  dangereufement  ;  il  eft  re- 
dreffé  touc-à  coup  par  la  vérité  des  faits,  & 
la  fermentation  tombe  en  un  clin-d'œil. 

Mais  ce  qui  rend  cette  feuille  infiniment 
précieufe,  c'eft  qu'elle  eft  devenue  le  véhicule 
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de  la  charité  univ^erfelle.  L'exemple  du  bien- 
fait invite  à  la  bienfaifance  ;  la  vertu  qui  fom- 
meille  au  fond  du  cœur  de  l'homme  eft  aver- 
tie ,  &  il  s'établit  une  fuccefîlon  de  bonnes 
œuvres. 

La  correfpondance  des  lumières  gagne  à 
la  publication  de  cette  feuille.  Chaque  art 
eft  pour  ainfi  dire  ftimulé,  parce  qu'aucun 
fait  intereflant  dans  les  arts  n'eft  paffé  fous 
filence. 

On  pourroît  en  retrancher  la  partie  litté- 
raire, qui  donne  d'inutiles  extraits  d'une  foule 
d'ouvrages  éphémères  ;  car  l'art  du  fouligneur 
n'eft  pss  celui  du  critique.  Cette  feuille  de- 
vroît  éire  uniquement  confacrée  à  ce  qui  peut 
intéreffer  la  curiofité  publique. 

Un  fait  de  la  veille  dit  plus  que  ces  ré- 
flexions vagues  fur  les  arts.  Les  réflexions 
communes  font  bientôt  épuifées ,  les  faits 
fonc  toujours  nouveaux. 

li  feroit  bon  qu'on  y  trouvât  le  récit  fide'e 
de  tous  les  accidens  qui  arrivent  fur  le  pavé 
de  la  capitale.  Les  gens  à  équipages  rougi- 
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roient  peut-  être ,  en  lifant  que  tel  &  tel 
homme  a  péri  fous  les  roues  de  leur  char  j 
que,  pour  gagner  trois  minutes  au  fpedacle , 
ils  ont  écrafé  un  fantafîin  furcharg^  d'un  far- 
deau qu'il  voituroit  pour  l'intérêt  de  la  (ociété. 

On  a  vu  avec  ^tonnement  tel  malheureux 
demander  au  barbare  inconnu  qui  i'avoît  mu- 
tilé ,  le  prix  de  fes  bras  &  de  fes  jambes.  Un 
habitant  de  Londres,  qui  lifoit  cet  article, 
n'en  pouvoit  croire  fes  yeux.  Lâ ,  un  boiteux 
traverfant  une  rue,  arrête  à  plaifir  une  en- 
filade de  voitures.  Mais  puifque  le  gouver- 
nement a  permis  la  publication  d'une  annonce 
auffi  extraordinaire  ,  c'efl;  qu'il  veut  mettre 
un  frein  à  l'infenfibilité  cruel'e  des  gens  qui 
n'ont  pas  fait  la  leçon  la  plus  févere  â  leur 
cocher.  Il  faudroitles  nommer  publiquement. 
Celui  qui  a  pafle  fur  I©  corps  d'un  de  fes  con- 
citoyens ,  reverroit  l'image  fanglantej  elle  fe 
marieroit  à  fon  nom,  &  ce  feroit  là  fon  pre- 
mier châtiment. 

Toutes  les  violences  commifes  &  impu- 
nies pourroient  être  foumifesde  même  à  Ta- 
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BÎmacîrerfÎQn  publique;  &  cette  feuille, 
exerçant  une  jufte  cenfure  des  délits  diffici* 
les  à  reprimer ,  mais  qui  nuifent  au  repos  pu* 
blic  en  expofant  les  extravagances  puériles  ou 
barbares  des  riches  qui  fe  permettent  tout , 
appuyés  qu'ils  font  de  leur  crédit  ou  de  leur 
opulence  ,  les  retiendroit  peut-être  par  U 
crainte  du  mépris  ou  du  ridicule ,  &  fer  oit 
plus  de  bien  que  les  femonces  particuliei  e» 
des  magiftrats. 

La  feuille  de  Londres  paroît  tous  les  foirs  ; 
mais  comme  il  faut  que  Paris  contrafte  avee 
cette  ville  dans  les  plus  petites  chofes,  la 
feuille  françoife  paroît  tous  les  matins. 

Le  Journal  de  Paris  foutient  le  Journal  des 
favans  ,  qui  ne  produit  pas  de  quoi  payer  les 
frais  d'impreflion:  c'eft  un  enfant  en  train  ds 
faire  fortune,  qui  nourrit  fon  vieux  pere. 

Les  Journaux  font  chffés  rigoureufe- 
ment  ;  &  comme  on  les  affujettit  â  des  pen- 
fions ,  on  conferve  leurs  privilèges ,  queU 
qu'ennuyeux  &  fots  qu'ils  puifTent  devenir. 
Mais  pourquoi  ne  laifle-t-on  pas  à  chacun  U 

liberté 
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liberté  de  s'exercer  dans  ce  genre  de  pro- 
diiélions ,  ainlî  qu'il  eft  permis  de  cultiver 
tout  autre? 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  les  bons 
Journaux  domineroient ,  &  les  mauvais  s'é- 
teindroient  cout-à-fait.  On  retrouveroit  au 
moins  la  même  fomme  d'argent  ;  &  le  com- 
merce de  l'encre,  du  papier  &  des  carade- 
res  iroit  trois  fois  plus  vite  :  tout  cela  noar- 
riroit  le  pays  latin,  où  font  les  imprimeurs, 
les  brocheurs ,  les  relieurs  ,  lea  colporteurs , 
&c.  &c.  qui  commencent  à  crier  famine. 

Le  gouvernement  penfîonne  plufieurs 
«écrivains  ;  mais  pour  cela  il  ne  debourfe  pas 
d'argent.  Il  afliijettit  les  Journaux  à  une 
taxe,  paie  les  gens  de  lettres  avec  les 
travaux  des  gens  de  lettres.  Tel  auteur  a  une 
penfion  fur  une  feuille  fatirique,  où  il  efl  dé- 
chire^ I  beîlés  dents  :  ainfi  il  boit  &  mange 
Jon  jugement  &  fa  condamnation  ;  ce  qui  efi 
affez  plaifant. 

On  trouve  far  la  même  feuille  rartîcfe  des 
fpeâacles  &  celui  des  entcrremens.  Mui 

Tome  VÎIL  G 
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Dieu  !  s*écrie-t-oii ,  monjieur  un  tel  ejîm&rt^ 
le  voilà  enterré!  Vite^  allons  àVAmbiga-cO' 
mi^ucy  ony  donne  la  pantomime  de  Dorothée, 
Quand  aux  petites  affiches  elles  ne  rendent 
fervice  qu'aux  feillers  ,  aux  bijoutiers ,  aux 
marchandes  de  modes  ,  aux  jeunes  feigneurs 
qui  brocantent  des  chevaux,  des  tableaux  , 
des  diamans  ;  on  y  annonce  les  ventes  après 
décès. 

Il  eft  clair  qu*avec  de  l'argent  on  peut  meu- 
bler une  maifon  de  la  cave  au  grenier ,  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  :  ce  qui  feroit 
impoflible  dans  une  ville  du  fécond  ordre. 
Les  chofes  invendues  &  à  vendre  s'y  trou- 
vent en  foule. 

La  répétition  des  articles ,  enterreraens  & 
fpeflacles  ,  tels  qu'ils  font  dans  le  Journal  de 
Paris  ,  fait  qu'on  lit  deux  fois  la  même  chofe 
dans  le  même  inftant.  Les  rédaâeurs  ne 
pourroient-ils  pas  s'accorder  pour  faire  dif- 
paroître  ce  double  emploi  ? 

Les  petites  affiches ,  quoiqu'elles  paroif- 
fent  journellement,  ne  contiennent  pas  ce- 
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qu'elles  devroîent  contenir.  Le  rc^dadeilr ,  aù 
ïieu  de  faire  fon  métier  ,  qui  eft  d'annoncef 
les  garde-robes  &  les  meuble>^  à  vendre,  a 
la  rage  de  vouloir  juger  des  pièces  de  théâ- 
tre, auxquelles  ii  n'entend  rien.  Il  eft  defpote 
â  fa  manière,  a\rec  fon  privilège  exclufif.  On 
lai  apporte,  par  exemple,  ufi  article  qui  annon- 
ce une  chaife  de  pofte  à  livrer  gratis  â  celui 
qui  la  ramènera  de  Paris  â  Bruxelles,  ou  â 
Bordeaux.  Le  rédadeur  refufera  d'annoncer 
au  public  cet  avantage,  cette  commodité  qui 
fatisfait  deux  particuliers  ,  fous  prétexte  que 
cela  feroit  tort  aux  loueurs  de  carrojfes  ,  aûx 
ménageries  ;  &  voili  comme  le  privilège  met 
de  la  partialité  &  des  entraves  au  bien  gé- 
néral ,  jufques  dans  une  niiférable  /fuille. 
Ainfi  du  refte.  On  diroitque  le  rédaâeur 
de  cette  feuille  a  peur  de  rendre  fervice  aux 
particuliers ,  &  de  faire  quelque  chofe  d'avah- 
fîà'geux  au  bien  public. 


CHAPITRE  DCXXI. 

D^an  fécond  théâtre  François, 

JLiE  public,  les  auteurs  demandent  à  grands 
cris  deux  théâtres;  les  gentilhommes  de  la 
chambre  s*y  refufent.  Les  comédiens  en  pro- 
vince appartiennent  au  piiblic,  au  lieu  qu'à 
Paris  le  public  appartient  aux  comédiens. 
Pour  remédier  à  cet  étrange  abus ,  Ton  a  gé- 
néralement penfé  que  le  parti  le  plus  prompt 
&  le  plus  fur ,  feroit  de  rétablir  la  concur- 
rence, ainfi  qu'elle  exiftoit  aux  jours  brillans 
de  Corneille,  de  Racine,  &  de  Molière; 
mais  les  gentilhommes  delà  chambre  fe  font 
conftamment  oppofés  à  la  création  d'une  fé- 
conde troupe.  Ils  peuvent  fe  vanter  de  con- 
tredire à  cet  égard  l'opinion  publique,  l'at- 
tente univerfelle ,  &  le  vœu  de  tous  les  au- 
teurs. 

On  dit  qu'il  feroit  impofîible  de  former 
deux  troupes  fupportables,  quand  nous  fom- 
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mes  û  loin,  £  loin  d'en  avoir  une!  Eh,  c'ell 
parce  que  nous  n'en  avons  qu'une  qu'elle 
fera  toujours  foibfe,  indolente,  inaai\re,  in- 
fuffilar.te;  parce  que  chaque  membre  écarte 
de  toutes  fes  forces  tout  nouveau  comédien 
qui  lui  fait  ombrage  ;  parce  que  l'emploi  de 
chacun  d'eux,  par  une  loi  qu'ils  fe  font  faire, 
n'eft  jamais  rempli  par  un  autre  ,  &  que  le 
premier  en  date  anéantit  conféqucmment 
tous  les  rôles  qui  ne  lui  plaifent  pas;  parce 
qu'ils  fe  permettent  tour-à-tour  des  abfences 
combinées,  que  le  public  paie  &  fouffre  en 
murmurant  tout  bas  ;  parce  qu'ils  bâtiffent  â 
leur  gré  mille  petits  codes  ridicules,  inconnus, 
qui  ne  tendent  qu'à  légitimer  leur  parelTe  & 
à  rabaiffer  les  ouvrages  à  leur  niveau.  L'a- 
narchie intérieure  de  leur  gouvernement 
nuit  &  nuira  toujours  aux  progrés  d'un  art 
qui  expire  au  milieu  de  leurs  interminables 
débats. 

On  voit  dans  les  foyers  les  buftes  radieux 
de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de 
Voltaire  ;  ils  y  régnent  en  maîtres  :  mais 
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Phomrtie  de  génie,  qui  s'apprête  i  courir  cct£e 
iice  glorieufe,  tombe  &  pleure  aux  pieds 
d'une  barrière  invincible  qui  arrête  fa  noble 
impatience.  Défefpéré,  il  l^iffe  échapper  fes 
crayons  &  fa  palette  chargée  de  couleurs  ;  il 
relie  dans  une  inadion  funefle  à  l'art  &  à 
lui-même.  Obligé  de  renoncer,  enfoupirant, 
à  la  gloire  qu'il  idolâtre  ,  il  fiémit  en  vain  à 
la  porte  de  la  carrière  qui  ne  s'ouvre  point. 
Ceft  ainfi  qu'au  lieu  de  favorifer  l'elTor  im» 
pétueux  du  génie ,  on  fe  plait  à  l'anéantir. 

Le  public  y  perd  de  grands  tableaux,  qui  in- 
térefleroient  fa  fenfibilité  &  qui  ajouteroient 
à  fes  plaifirs  délicats  ;  mais  il  faut  tout  immo- 
ler aujourd'hui  à  la  troupe  des  comédiens, 
les  privilèges  des  auteurs  &  la  gloire  natio- 
nale. Qu'eft-ce  après  tout  qu'un  chef-d'œuvre 
nouveau,  touchant,  inftriidif,  fi  on  le  com- 
pare au  minois  d'une  adrice  ? 

Au  milieu  de  ces  entraves ,  on  ne  craint 
point  de  toucher  à  une  queftion  délicate.  Les 
gens  du  monde  vous  difent:  Pourquoi  ne 
fait- on  pas  aujourd'hui  des  comédies  fembla- 
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bks  aux  comédies  de  Molière?  On  r^poRd 
fans  héfiter:  Ek  !  c'eftla  philofophie  moderne 
qui  en  eft  caufe  j  car  de  quoi  ne  l'accufe-t-on 
pas? 

Si  Moîiere  revenoit  parmi  nous ,  il  pour- 
roit ,  il  eft  vrai ,  changer  l'habit  de  fes  per- 
fonnages  ;  mais  il  auroit  la  même  force  ,  la 
même  franchi fe  de  pinceau ,  la  même, naïveté. 
Tout  entier  à  l'adion  &  à  la  vérité ,  il  n'au-î 
roit  ni  bel-efprit ,  ni  phrafes  gentilles ,  ni  pa- 
pillotages ,  ni  tout  ce  qui  tue  la  nature  en 
montrant  l'art.  II  devineroit  le  trait  fimple  i 
fait  pour  nous  faire  rire  malgré  nous  ,  parce 
qu'il  auroit  la  connoiflTance  du  cœur  humain. 
Ce  trait  eiçiftant  &  caché ,  il  eft  fans  cefte  fous 
nos  yeux ,  &  nous  ne  le  voyons  pas  j  mais  lui, 
avec  fon  coup-d'œil ,  le  faifîroit  habilement 
&  nous  ririons  alors  ^  autant  du  plaifir  de  le 
voir ,  que  de  furprife  de  l'avoir  manqué. 

C'eft  le  génie  qui  maîtrife  une  nation  in- 
dépendamment de  fes  formes  particulières  & 
changeantes.  Il  ne  reçoit  point  la  loi  ;  il  la 
donne.  Le  luxe  ,  la  mode,  les  idées  dujbur, 
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les  nuances  nouvelles ,  la  confufîon  des  rangs , 
les  variations ,  Tefprit  des  différentes  ciades 
defpe^lateurs ,  frivoles  excufes  !  vains  fantô- 
mes !  que  n'apperçoit  feulement  pas  celui  qui 
va  droit  au  cœur ,  fouleve  &  pince  la  fibre 
cachée ,  à  laquelle  répond  cette  joie  vive  & 
prompte  que  donne  une  fenfation  agréable  & 
profonde  ;  c'cft  une  corde  fecrete ,  qui  n'efl 
mue  q;iQ  par  une  main  particulière.  L'infiru- 
rnent ,  rhomtne  eil  toujours  le  même  ;  mais 
il  attend  le  maître  qui  facte  arracher  l'ex- 
preflionnaïve,  &  faire  treffailîir  notreenjoue- 
ment  â  VaÇpQà  du  tableau. 

Nous  citerons  ici  un  pafTage  de  la  plume 
du  tradnûeur  de  Shakefpeare  ;  il  vient  ouver- 
tement â  l'appui  de  la  caufe  adoptée  par  tous 
ks  gens  de  lettres. 

«  Les  lettres  &  les  arts  n*ont  pas  droit  d'oc- 
cuper les  foins  journaliers  de  l'état.  Que  la 
terre  foit  bien  préparée  ;  que  le  pere  de  fa- 
mille écarte  feulement  de  ces  jeunes  chênes , 
ks  ronces  &  l'ombrage  qui  les  i efr oidifîent 
êc  las  étouffent  ;  que  l'air  libre  circule  autour 
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d'eux  ,  êcils  s'ëieveront  alors  d'eux-mêmes  i 
la  hauteur  marquée  par  la  nature  &  par  la 
vigueur  de  leurs  germes.  C'eft  moins  de  fa- 
veur que  de  Juftice ,  que  le  talent  a  befoin. 

Ce  qui  le  décourage  &  le  tvp  ,  c'eft  loif- 
qu'après  avoir  épuifé  fes  forces  à  produire  ,  à 
vaincre  les  difficultés  de  Ton  art,  il  lui  faut 
encore  lutter  obfcurément  &  à  forces  inéga-^ 
les  contre  les  vices  &  les  paflions  des  hom- 
mes ,  flatter  le  defpotifme ,  les  préjugés  & 
les  petits  intérêts  des  corps  ;  c'eft  lorfqu'â 
l'entrée  des  tranquilles  élyfées  des  arts ,  il 
trouve  des  fouterreins  tortueux ,  où  il  faut 
ramper,  des  Cerbère  qu'il  faut  aftbupir,  des 
Caron  qui  ne  paffent  aux  rives  fortunées  de 
la  gloire  que  des  artiftesdéjà  morts ,  &  ton?  ces 
fantômes  légers  &  fugitifs  de  la  médiocrité, 
tandis  qu'ils  rebutent  a^ec  dédain  des  hommes 
pleins  de  vie  &  nés  pour  l'immortaliiç.  m 
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CHAPITRE  DCXXII. 

Trente  Ecrivains  en  Franc-e ,  pas  davantage, 

(^HEZ  les  anciens  peuples  la  confid^ration 
publique  étoit  vivante;  notre  gloire  eft  terne 
en  comparaifon  de  ces  honneurs  qui  payoient 
les  ferfices  rendus  au  genre  humain. 

Pour  fe  délivrer  parmi  nous  du  fardeau  de 
la  reconnoiffance,  on  s'écrie  de  toutes  parts: 
le  nombre  des  auteurs  efi  immenfe  !  Oui ,  de 
ceux  qui  ufurpent  ce  nom ,  ou  qui  ont  fait 
une  feule  brochure  dans  leur  vie.  Mais  de 
fait ,  il  n'y  a  point  en  France  plus  de  trente 
écrivains ,  (i)  conflamment  livras  â  leur  art. 


(i)  A  bien  compter  ,  il  n'y  en  a  pas  davantage. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  médecins,  des  jurifcon- 
fultes ,  des  chirurgiens  qui  écrivent  fur  leur  art  ; 
je  ne  parle  pas  des  compilateurs ,  desjournalif- 
tes ,  des  tradu6l:eurs  à  tant  la  feuille  ;  je  ne  metg 
dans  la  lifte  des  écrivains  que  j'ai  en  vue ,  que 
ceux  qui  donnent  au  public  des  ouvrages  d'i- 
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,  Le  dégoût,  la  fêcherefle,  Tindigence,  k 
crainte  des  perfécutions ,  &  fur- tout  la  pa- 
refle  font  foitir  les  trois  quarts  &  demi  de 
îa  carrière  ,  dès  qu'ils  y  ont  tait  les  piemiers 
pas.  Ils  fe  jettent  dans  le  chemin  battu  de  la 
fortune.  Plufieurs  écrivains  ,  même  célèbres, 
(i)  n'entretiennent  leur  renommée  que  par 


magination  ou  de  philofophie,  &  qui  remplif- 
fent  fon  attente  par  des  produélions  fuccelTives  , 
qui  arrivent  tous  les  ans  ou  à  certaines  époques 
encore  plus  éloignées,  mais  k  peu  près  égales, 
relativement  à  l'importance  ou  à  l'étendue  de 
l'objet.  Or  fur  ces  trente  hommes  de  lettres ,  cul- 
tivant les  lettres  avec  afliduité  &  confiance ,  la 
moitié  habite  la  capitale.  Quoi ,  s'écriera- t-on ,  il 
n'y  a  que  quinze  écrivains  dans  la  ville  de  Paris  ! 
Oui ,  dignes  de  ce  nom  ;  comptez  :  mais  n'y 
faites  pas  entrer  les  parelTeux  ou  ceux  qui  vivent 
uniquem.ent  fur  leur  réputation. 

(i)  On  fait  que  dès  qu'un  auteur  eft  académi- 
cien ,  il  penfe  toucher  au  terme  de  la  gloire  lit- 
téraire ;  il  ne  fait  plus  rien  que  de  courir  les  fo- 
ciétés.  Il  eft  plus  fouvent  à  table  qu'a  fon  bureau  ; 
&:  quand  il  a  palfé  des  années  entières  fans  payer. 
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quelques  oHvrages,  femés  à  de  prudens  in- 
tervalles. Or  ,  qu'eft-ce  que  trente  hommes 
faifant  profeflion  ouverte  de  ces  honorables 
travaux ,  au  milieu  d'une  nation  compofée  de 
plus  de  vingt  millions  d'hommes? 

Les  écrivains  feiroient  dix  fois  plus  nom- 
breux, qu'ils  mériteroient  encore  d'être  con- 
fidérés  ;  car  fous  quelque  rapport  qu'on  les 
envifage  ,  ils  font  utiles.  Outre  le  luftre  qu'ils 
impriment  â  la  nation  chez  l'étranger  ,  l'a- 
muî'ement  qu'ils  procurent  par  leurs  produc- 
tions ,  eft  de  tous  le  plus  touchant ,  le  plus 
varié  &le  moins  coûteux.  Leurs  livres ,  leurs 
pièces  de  théâtre  ,  leur  genre  de  vie  ,  leurs 
rivalités  même  donnent  lieu  à  des  conver- 
fations  intariffables  ,  qui  font  probablement 
les  plus  agréables  de  foutes  ,  puifque  tout  le 
mondey  revient  fifréquemraient.  La  vie  d'une 
jolie  femme  eft  moins  fcrutée  que  celle  de 
tel  bomme  célèbre. 

aucun  tribut  au  public  ,  il  appelle  cela  le  refpeâer, 
A  qui  convient  donc  le  fauteuil  académique  ?  A 
tout  homme  qui  ne  veut  plus  écrirç , 


(  ) 

On  ne  peut  du  moins  leur  refufer  la  gloire 
de  répandre  dans  la  fociëtt^  un  langage  (5puré, 
le  goût  du  favoir ,  la  lumière  de  la  raifon  , 
&  cette  fleur  de  plaifanterie  qui  fait  difparoî- 
tre  coûte  exagération.  Us  contribuent  à  ren- 
dre plus  vif  ce  plaifir  délicat  des  peuples 
policés ,  ce  charme  de  la  converfation  qui 
enfante  tant  de  chofes  lumineufes  &  qui  inf- 
truit  fondent  mieux  que  les  livres. 

Quelqu'un  a  appelle  les  gens  de  lettres  efti- 
mables ,  les  fubfiituts  de  la  magiftrature.  Ce 
mot  eft  très- bien  trouvé.  Ils  font  aufTi  la 
police,  en  frondant  les  abus  les  plus  domi- 
nans.  On  les  a  viï  s'élever  contre  les  vices 
politiques ,  contre  les  ridicules  dangereux  & 
les  opinions  faufles.  Ils  ont  fait  valoir  les 
droits  de  la  raifon,  depuis  la  fatyre  Ménipée 
jufqu'i  la  dernière  brochure  politique;  &  de- 
puis peu ,  dans  des  crifes  très-importantes , 
ils  ont  décidé  l'opinion  publique.  Elle  a  eu, 
d'après  eux ,  la  plus  grande  influence  fur  les 
événemens.  Ils  femblent  former  enfin  l  efprit 
national. 
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Les  gens  du  monde ,  qui,  par  envie  eu  pit 
ignorance,  s'efforcent  de  rabaiffer  tout  ce  qui 
eft  au  -  defTus  d'eux,  fecrëcement  irritas  de 
voir  qu'on  ne  parloit  p'us  de  leurs  occupations 
futiles ,  voudroient s'il  leur  étoit  pofîible , 
humilier  les  gens  de  lettres  ,  commè  des  ri- 
vauK  qui  occupent  à  leur  détriment  les  bou- 
clies  de  la  renommée.  Ils  ont  imaginé  en  con- 
féquence  de  rendre  les  gens  de  lettres  ref- 
ponfables  en  corps  de  toutes  les  fottifes  que 
font  quelques-uns  d'entr'euï.  Il  fautobfervcr 
que  les  gens  dé  lettres  ne  forment  point  un 
corps ,  &  conféquemment  n'ont  point  de  ju- 
rifdif^ion  les  uns  fur  les  autres.  Ils  ne  peu- 
vent impofer  filence  au  folliculaire  effronté,' 
au  détradeur  infolent ,  au  calomniateur ,  â 
l'écrivain  fatyrique  ou  orduriér  ;  ils  font  ifo- 
lés  dans  leur  genre  de  V'e ,  ainfi  que  dans 
leurs  travaux  ;  ils  fe  cherchent  d'abord  par 
curiofité ,  &  fouvenr  ne  fe  cultivent  point  par 
le  peu  de  refTemblance  de  leur  caraâere  ;  car 
Pamitié  ne  fe  commande  pas  ;  &  pourvu  qu'ils 
fé  ref£eaent,  on  n'a  rien  à  leur  reprôcher. 


(ÏIÏ) 

Tel  homme  c^îebre  n'a  jafïiais  rencontré  dans 
le  cours  de  fa  vie  tel  aatre  homme  célèbre , 
fon  rival  ou  fon  antagonifle  ,  quoiqu'habi- 
tant  tous  deux  la  même  ville  ;  il  n'a  ni  le 
droit  de  réprimande,  ni  celui  de  remon- 
trance. 

Il  me  prend  fantaifîe  de  donner  ici  la  lifte 
complète  des  inévitables  ennemis  des  gens 
de  lettres  ;  on  verra  qu'ils  font  en  nombre  & 
en  force.  Commençons  par  les  demi-littéra- 
teurs. Comme  les  déferteurs  font  les  foldats 
les  plus  acharnés  contre  le  régiment  qu'ils 
ont  quitté,  &  les  apofîats  les  ennemis  les 
plus  perfides  de  leur  religion  ;  de  même 
l'homme  qui  n'a  pu  réufïir  dans  les  lettres , 
devient  â  coup  fur  l'ennemi  le  plus  implaca- 
ble de  ceux  qui  les  cultivent.  Les  adverfaires 
les  plus  fourds  &  les  plus  redoutables  font 
toujours  ceux  qui  n'ont  fait  qu'un  pas  dms  la 
carrière  de  la  littérature ,  &  qui  fe  font  re- 
tirés, foit  par  impuiflance  ,  foit  renvoyés  par 
les  fifflets.  Les  lettres  ont  commencé  le  pJas 
fouvent  leur  fortune ,  &  ils  font  ingrats  eî^ 
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vers  les  letties  ;  leur  avancement  eû  un  fecret 
reproche  qui  leur  dît  ce  qu'ils  voudroient  fe 
déguifer  à  eux-mêmes,  qu'ils  n'ayoient  que  le 
talent  de  faire  fortune. 

Eh  !  pourquoi ,  ^tant  riches,  envient-  ils  la 
célébrité  orageufe  de  l'homme  de  lettres? 
Voici,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  fecret  du 
cœur  humain  pleinement  dévoilé  à  cet  égard. 
Les  richeffes ,  tous  agréables  qu'elles  font  , 
ne  frappent  qu'une  feu'e  fois  par  leur  éclat , 
&  l'on  ne  leur  paie  pas  un  tribut  conflant 
d'eftime.  Elles  n'apportent  rien  de  perfon- 
nel,  riea  ds  ce  qui  flatte  tant  l'amour- propre  ; 
les  dons  du  génie  font  brillans ,  exigent  par 
eux-mêmes,  &  intéreflent la  curiofité.  Quel- 
ques perfonnes  dînent  chez  un  riche  ;  mais 
des  milliers  d'hommes  lifent  un  excellent  ou- 
vrage, &  ne  font  pas  maîtres  de  ne  point  être 
reconnoiffans  du  ptaifir  qu'ils  ont  eu.  Voilà 
pourquoi  les  riches  ,  au  milieu  de  leur  opu- 
lence, font  prefque  tous  plus  ou  moins  jaloux 
des  hommes  qui  cueillent  les  palmes  de  la  lit- 
térature. 

Pour 
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Pour  peu  qu'un  riche  ne  foie  pas  un  fot; 
on  lui  donnera  du  goût:  par  confe'quent  iî 
paflera  pour  avoir  de  Pefprit^  &  de  H  au  gê- 
me  il  n'y  a  qu'un  pas,      ne  fe  fait  point  un 
beau  livre  ,  c'eft  qu'il  ne  le  veut  pas ,  &  qu'il 
emploie  mieux  fon  temsâ  à'illujîres  affaires. 
îl  dit  mille  impertinences,  &  on  l'écoute  parce 
gu'pn  eft  â    table ,  &  que  fon  gros  cuifînier, 
au  taadélicat,  ade  la  fine-^îè  pour  lui.  Il  fronde 
iiautement  toute  idée  patriotique,  pour  peu 
qu'elle  tende  à  diminuer  l'embonpoint  excef- 
fif  qui  fait  maigrir  tant  d'autres.  II  trouve  fore 
mauvais  l'examen  public  de  pareilles  matiè- 
res. Il  s'étonne  de  ce  qu'on  n'arrête  pas  tous 
les  ouvrages  qui  ne  font  point  remplis  d'un 
jrefpea  profond  envers  le  travail  de  la  finance 
Hioderne ,  &  de  ce  qu'on  ne  célèbre  pas,  par 
exemple,  les  fortunes  rapides,  comme  les 
exploits  guerriers  &:  les  talens  littéraires. 

Qu'il  jouiffe  de fes  richeffes:  d'accord;  qu'H 
accumule  autour  de  fa  perfonne  toutes  les 
yoluptés  ;  qu'il  ,'en  rafTafie ,  â  la  bonne  heure  z 
les  plaifirs  qu'il  acheté  lui  appartiennent:  qu'il 
Toms  rill  II  - 
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îes  goiVe  en  paix  :  mais  pourquo'  veut-il  qu'oîs 
îe  conllde.  e,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  ^éné- 
ration  ou  de  l'eftîme?  A  quel  titre?  que  nous 
fait  fon  opulence  ?  Elle  n'eft  utile  qu'à  lui 
feul.  Que  toutes  les  jouiflances  Tenvironnent 
dan5  fa  mai  fon  ;  mais  que  hors  de  lâ  ,  il  laifTe 
à  l'homme  de  lettres  l'eftime  publique  qui  lui 
eft  due ,  feule  récompenfe  de  fes  nobles  tra- 
vaux. 

Tout  ledeur  doit  de  la  reconnoiffance  â 
tout  auteur.  CeUii  qui  ne  lit  pas  doit  favoir 
encore  que  la  langue  ,  la  fociét^  &  les  mœurs 
doivent  infiniment  à  la  claffe  des  écrivains. 


CHAPITRE  DCXXIIL 
Carrabas  y  pots-de- chambre. 

Ç}ui  connoîtle  m^jeflueux  carrabas,  attelé 
de  huit  chevaux  ,  lefquds  font  quatre  petites- 
lieues  en  fix  heures  &  demie  de  tems.  Il  mené 
les  gens  à  Verfailles;  il  renferme  dans  une 
efpecô  de  longue  cage  d'ofier  vingt  peifon- 
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Ris  qui  font  une  heure  à  fe  chamailîèr  âvim 
que  de  pouvoir  prendre  une  attitude,  tanC 
elies  font  preffécs  ;  quand  la  machine  part, 
voilà  que  tontes  les  tètes  s'entre-choquent. 
On  tonabe  dans  la  baibe  d'un  Capucin,  ou 
dans  les  tetons  d'une  nourrice.  Un  efcalier 
de  fer,  à  larges  degrës,  oblige  vieille  &  jeune 
à  montrer  au  moins  fa  jambe  à  tous  curieux 
paffant. 

Ce  carrabas ,  deux  fois  par  jour ,  voiture 
lentement,  mais  non  doucement,  les  valets 
des  valets  de  Veifai  les.  ^  i  )  Tous  les  en- 
fans  qui  vont  fucer  le  lait  des  nourrices  Nor- 
mandes, font  leur  enitr<^e  le  lendemain  de  leur 
naifîance  dans  le  cariabasde  Poifli  ;  c'efl  un 
choc  dur  &  perpétuel  à  calTsr  la  téce  rafFer-- 
mie  des  adultes. 

Quand  le  carrabas  chemine  fur  la  route 


(i)  On  connoît  le  mot  de  Duclos.  Quand  jt 
dîne  à  VerfaïUes  ,je  crois  mangera  l'ojjîce  -  je  n'en, 
tends  que  des  valets  qui  parlent  inceffamment  de  leur 
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royale ,  îe  lefle  équipage ,  pafTant  comme  l'ç- 
'cîair,  le  regarde  en  pitié.  Ce  carrabas  n'a 
pas  l'air  de  cofiduire  les  gens  à  une  cour  bril- 
lante. S'il  fait  foleil,  vous  y  arrivez  grillé  ; 
s'il  p'eut,  vous  ères  trempé  comme  une  foupe. 
C'eft  dans  cet  état  qu'on  débarque  les  Pa« 
rifîens  empreffés  de  voir  la  majefié  du  trône, 
devant  le  château  magnifique  &  la  grille  dcp- 
rée  du  riche  fouverain. 

Quand  cette  lourde  &  vilaine  cage  croife 
un  équipage  royal ,  il  n'y  a  pli  s  d'exp;  efTicn 
pour  rendre  le  contrafle  qu'offre  le  coup-  d'œil  ; 
il  faut  en  rire  malgré  foi.  On  diroit  qu'on  a 
voulu  conferver  la  première  voilure  qui  fut 
imaginée  pour  rehauflTer  l'éclat  &  la  légèreté 
des  voitures  nouvelles.  Le  bon  Henri  IV  n'a- 
voit  cependant  qu'un  coche  de  cette  efpece , 
&  il  écrivoit  à  Sully  :  je  ne  pourrai  vous  aller 
trouver  d'aujourd'hui  y  ma  femme  m' ayant 
pris  mon  coche.  Comme  deux  cents  années 
font  abfolument  changer  de  face  aux  mêmes 
objets  ! 

Il  faut  entrer  dans  ce  carrabas,  ou  dans  des 
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arrofles  àks  pots-dc- chambre ,  moim  îh- 
commodes,  mais  conftamment  ouverts  â 
tous  les  venrso 

Quand  vous  prenez  un  de  côs  pots-de^ 
chambre,  vous  avez  des  pages.  Le  cocher 
qui  n'a  point  de  gages,  place  ^  douze  fols  par 
téte  quatre  perfonnes,  deux  fur  le  devant 
&deux  fur  le  derrière.  Ceux  qui  font  fur  le' 
Rêvant  s'appellent /,2^,,,  &  ceux  qui  font 
fur  le  derrière  lapins. 

Ufmge  &  le  lapin  defcendent  â  la  grille 
dorée  du  château ,  ôtent  la  poudre  de  leurs 
fouîiérs,  mettent  Npée  au  côté,  entrent  dans 
la  galerie,  &  les  voilà  qui  contemplent  à 
eur  aife  la  fa^i,,,  royale,  &  qui  jugent  de 
la  phyfionomie  &  de  la  bonne  grâce  des  prin- 
cefTes.  Tls  font  enfuire  les  courtifans  tant 
qu'ils  veulent.  Ils  fe  placent  entre  deux  ducs 
lis  coudoient  un  prince  trop  emprefTé ,  qui 
retient  fon  gef^e  quand  il  l'a'outre-paffé.  & 
rien  n'empêche  le  lapin  &  le  finge  de  figu- 
rer dans  les  appartemens  &  au  grand  cou- 
vert^ comme  fuivant  de  la  cour. 
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Tandis  que  ces  hidenfes  voiwres  tous  efîro- 
pienc  ou  vous  ennuient,  il  eft  d  fendu  à  la 
chanetre  oifive,  au  cabriolet  I^ger  ,  au  fiacre 
vuide  ,  au  fourgon  commo  ie ,  de  voiturer 
perfonne  fur  cette  route  royale.  Vous  devi- 
T\Qz  bien  ,  leaeur,  fans  que  le  le  dife,  qu'il 
s'agit  U  encore  d'un  beau  privilège  ex^lufif. 

Mais  que  le  carrahas  &  le  pot-de-chambre 
font  ëloquens  !  Ils  fembîent  vous  annoncer 
la  foule  des  d^fagrëmens  qvii  vous  sttendent 
dars  ce  lieu  de  fpîendeur  ,  ils  vous  dileatde 
r<?trograder;  mais  on  n'entend  pas  la  morsîe 
que  vous  donne  le  pot  de-  chambre.  On  avan- 
ce ,  on  prie  ,  onfollicite,  on  perd  des  années, 
on  ufe  fa  vie  dans  l'attente. 

Qi>e  le  petît  ambitieux,  que  Tintrigint, 
que  !e  frotd  adulateur,  que  l'extravagant  à 
piojets  foient  cahotés  dans  ces  voitures ,  ils 
le  me'ritenc  bien;  mais  à  ceux  qui  n'ont  que 
la  curioiké  pour  objet,  qui  veulent  voir  le 
même  jour  ,  la  ménagerie  ,  les  llatmes  &  les 
princes  ,  qu'impoitent  de  beaux  cheminF,  s'ils 
ne  pea^^ent  y  voyager  à  leur  faritaifie ,  s'ils 
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font  gênés ,  contrarias  dans  leur  marche  ;  & 
pourquoi  faut- il  encore  des  bureaux  ,  quand 
j'ai  le  defir  d'aller  voir,  par  moi-même,  com- 
ment fe  porte  en  fon  châceau  le  roi  de  France  ? 

Te!  qui  n'a  été  à  Verfailles  qu'en  carrabas, 
de  retour  dans  fon  bourg  de  province  ,  fdiit 
im  roman  efFrontë  &  ridicule  fur  ce  f^jour 
du  fouvetain.  Il  a  vu  le  roi,  les  princelTes  , 
le  grand  couvert ,  rien  de  plus  vrai  ;  mais  il 
y  ajoute  des  circonftances  menforgercs,  qui 
font  reçues  avec  admiration  par  la  crédulité 
ignorante:  l'exagération  a  fon  pafîb-port ,  & 
le  conte  le  plus  bizarre  eft  écouté.  Le  racon- 
teur perfuade  à  fes  compatriotes  tout  ce  qu'il 
veut.  Il  loue  l'affabilité  de  la  reine,  qui  a  dai- 
gné lui  demander  des  nouvelles  de  fan  pays, 
&  ce  récit  inconcevable  qu'il  imagine  ,  le  fait 
prendre  en  haufe  conlîdération.  [1  s'échauffe 
en  répétant  la  même  hiftoire,  &  parvient 
lui-même  à  la  croire  véritable. 

On  ne  fauroit  imaginer  ce  qui  fe  dît  de 
Verfailles  ^u  fond  de  laG  ifcogne,  &  dans 
î«s  tavernes  Suiffes.  Les  defcriptions  fabu- 
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lèufes  deviennent  d'un  comique  qtii  renH 
l'auditeur  émer\reill^  encore  plus  étonnant 
que  le  narrateur.  Oqû  une  fuite  de  menson- 
ges facécièux,  enchaînés  les  uns  aux  autre?; 
&  j'ofe  affurer  que  tel  Suiffe  ,  tandis  qu'il 
boit,  l'emporte  à  cet  égard  fur  le  plus  déter- 
miné Gafcon. 

Les  contes  jaunes ,  les  contes  bleus ,  les 
contes  à  la  cigogne ,  n'approchent  pas  de  ces 
narrations  romanefques ,  écoutées  en  filencej 
&  qui  deviennent  encore  phis  plaifantes  par 
ies  remarques  férieufes  que  fait  l'auditoire  du 
cabaret. 

On  a  mis  en  fcene  devant  Leurs  Majeftés  le 
dialogue  incroyable  du  menteur  intrépide ,  & 
des  provinciaux  crédibles  :  rien  de  plus  vrai 
que  le  fond  de  cette  farce.  La  coutume  qu'on 
a  de  s'entretenir  pas-tout  de  la  cour  de  Ver- 
faillis ,  a  crée  dans  de  certains  endroits  des 
traditions  d'une  extravagance  fi  rare,  qu'on 
ne  fait  ce  qui  a  pu  enfanter  ces  détails  imagi- 
naires ,  dont  on  auroit  peine  à  défabufer  les 
perfonnes  qui  les  ont  adoptés ,  quelques  tû" 
Sbîinables  qu'elles  foient  d'ailburis; 
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CHAPITRE  DCXXIV. 
Raretés. 

X 

JL-iA  recherche  !a  plus  foigneufe  ne  d^cou- 
vriroit  pas  les  tréfors  cachés  dans  toutes  les 
branches  des  fciences  &  des  arts. 

Chaque  curieux ,  dans  chaque  genre,  trou- 
vera un  fonds  incpuifable  d'objecs  â  voir.  Les 
m(?dailles  ,  les  livres ,  les  tableaux ,  les  anti- 
ques ,  les  coquillages ,  lés  eftampes  peuvent 
f«ire  féparément  l'occupation  d'une  vie  en- 
Êieré. 

Tel  favant  qui  a  demeuré  à  Paris  plufieurs 
années,  eft  parti,  oubliant  quelque  chofe  dé 
ce  qu'il  avoit  à  y  voir.  On  fait  fouvent, 
au  bout  de  vingt-  cinq  ans  d'études  ,  de  nou- 
Telles  découvertes  aux4uelles  on  ne  fe  feroit 
pas  attendu. 

C'eftla  mort  qui  ouvre  ces  riches  cabinets, 
ces  dépôts  inconnus  &  cachés  à  tous  les  re- 
gards. A  la  levée  des  fcellés ,  l'inventaire 
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étonne  &  confond  les  fpedateurs.  On  a  peîne 
a  cancevoir  comment  un  homme  a  eu  le  loi- 
£r  d'aflembîer  tant  d'objets.  Mais  le  tems, 
Pargent ,  la  patience ,  &  fur  tout  l'engoue- 
ment ont  compof^  ces  grandes  colleélions. 

La  vente  du  mobilier  de  la  mnrqnife  de 
Pompadottr  2  dur^  un  an  ;  &  les  richefTes  des 
quatre  parties  du  monde  fembloient  rafTem- 
blées  dans  les  objets  de  luxe ,  de  fantaifie  & 
de  magnificence  qu'ofFroit  ce  rare  cabinet. 
On  le  vifîtoit  avec  une  admiration  mêî^e  d'é- 
tonnement. 

Un  Chinois,  un  Turc,  un  Arabe ,  un 
Gtiebre  ,  peuvent  voyager  dars  notre  ville; 
ils  trouveront  i  qui  parler.  Moyfe,  Zoroaftre, 
Abraham,  Mahomet,  Confutfée  n'ont  qu'à 
revenir,  i!sne  manqueront  pas  d'irterpretes. 
Pour  Hv^mere ,  Eurypide,  De'mofthere,  il 
eft  fi  ordinaire  de  les  entendre,  tart  bien 
que  mal,  que  ce  n'eft  plus  une  diftindion. 

Des  talens  particuliers  ne  font  pas  moins 
communs.  Un  invalide  n'a  point  de  bras; 
M.  Laurent  lui  en  fait  un  don^  il  fe  fert.  A 
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un  autre  il  manque  une  'ambe.  M.  Perrier 
lui  fait  une  jambe  fur  laquelle  il  monte  &def- 
cend  es  efcaliers. 

D'aui-res  talens  quiontun  cara(5ere  unique 
font  ignorés.  Qui  faic ,  par  exemple,  qu*uRe 
de  noifelle  (  mademoifelle  Biberon  )  imite 
des  fquéletres  fi  p-arfaitement ,  qu'on  croit  en 
voir  de  vén'tabies.  Les  mufcles ,  les  nerfe 
font  rendus  avec  une  vérité  frappante.  La 
matière  qu*ôlle  emploie  efl  un  fecret  qu'elle 
fe  réferve.  Vous  diriez  de  la  cire  ;  mais  vous 
pourrez  approcher  ces  anatomies  d  i  feu  fans 
qu'elles  foient  endommagées  ^  vom  pouvez 
les  laifler  tomber  de  la  hauteur  du  plancher 
fans  qu'elles  fe  brifent.  Le  même  auteur  de 
cet  étonnant  travail ,  vous  nommera  toutes 
les  parties  de  l'oftéologie  en  grec  &  en  latin. 
Des  éle^res  font  fous  elle  un  cours  anacomî- 
que ,  &  le  font  fans  que  'es  fens  foient  frap- 
pés de  ce  dégoii?:  qu'on  ne  furmonte  pas  tou- 
jours ,  lorf qu'il  faut  voir  &  manier  des  ofiTe- 
mens  qui  fambîent  .devoir  trefTaillir  fous  la 
main  qui  les;  touche. 
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On  peut  amafler  beaucoup  de  connoîfTaa- 
ces,  ùns  autres  frais  que  la  fociété  des  fa  vans , 
prefque  tous  communicatifs  ;  &  1©  baron  dé 
Holberg  a  eu  raifon  de  dire,  ^a'â  Paris  H 
n'y  a  rien  qui  foit  à  meilleur  marché  que  la 
raijon  ,  ni  rien  de  plus  cher  que  la  folie. 

On  voit  chez  plufîeurs  particuliers  un  amas 
pompeux  de  livres  bien  log^s ,  4ais  peu  lus. 
Jaloux  de  la  reliure  de  leurs  volumes  ,  ils  ne 
les  communiquent  jamais.  I!s  femblent  crain- 
dre  qu'un  autre  n'y  prenne  les  connoifTanccs 
dont  ils  font  prive's.  Mais  plufîeurs  hommes 
diftinguës  par  leur  naifTance  &  leur  favoir 
ne  rougîflent  pas  d'être  les  premiers  biblio- 
th(?:aires  de  leur  cabinet ,  &  il,  fe  plaifent  â 
répandre  &  à  communiquer  les  lumières  qu'il 
renferme. 

Eprouvez  -  vous  quelqu'accîdent  ?  l'art 
vient  à  votre  fecours  On  connoît  le  bras 
artificiel  du  foîdat  invalide.  Mais  ne  vous 
refte-t-il  que  quatre  pouces  de  cuifTes 
tdut  au  plus  ï  parfir  de  la  hanche  ,  on 
enfermera  le  tronçon  dans  une  boîte  qui 
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formera  le  haut  de  la  cuiffe  artificielle  ;  le 
feul  mouvement  de  la  hanche ,  fuffira  pour 
imprimer  aux  différentes  parties  de  cette  cu- 
rieufe  machine,  les  divers  mouvcmens  qui 
imiteront  ceux  de  la  nature.  Ces  mouvemens 
s'opéreront  à  l'aide  des  lames  d'acier  qui, 
logées  le  long  de  la  cuifle  k  formant  des  char- 
nières mobiles  en  toutes  fortes  de  fens  vous 
donneront  le  genou ,  le  pied  &  les  doigts 
même  que  vous  n'avei  pas. 

Allez  donc ,  raalheureufes  viûimes  des  fa-; 
reurs  de  la  guerre  &  du  capiice  des  rois,' 
allez  vous  dédommager  des  membres  que 
vous  avez  perdus  ,  en  trouvant  des  cuifTes  & 
des  jambes  artificielles  chez  les  méchaniciens 
de  nos  jours.  L'art,  par  une  inconcevable 
adrefle ,  a  fu  réparer  ce  que  le  boulet  fiappant 
comme  la  foudre  avoit  emporté. 


CHAPITRE  DCXXV. 
Colley  de  Chirurgie, 

C3n  a  long-tems  confondu  les  chirurgiens 
avec  les  baibiers  ;  c'^toic  une  confuHon  in- 
jurieufe,  elle  devoir  ctfler. 

La  fondation  d'une  ^coîe  pratique  ou  de 
difTedion  ,  eft  un  de  ces  bienfaits  publics 
qu'on  ne  fauroic  trop  exalter. 

Ce  collège  doit  beaucoup  à  la  protedîon 
éclatante  de  Louis  XV  &  de  Louis  VI.  Plus 
de  huit  cents  Nieves  affilient  aux  leçons.  L'au- 
ditoire efl  compofé  de  fraters,  de  garçons 
perruquiers  en  habits  de  poudre.  L'un  retiene 
un  quart  de  la  leçon,  celui-ci  un  fîxieme.  Ils 
l'appliquent  enfuite  comme  ils  peuvent.  Quel- 
ques pauvres  malheureux  ,  pendant  l'inftiuc- 
tion  ,  paient  l'apprentiïfage  ;  mais  on  n'ef! 
pas  habile  du  premier  coup. 

Un  cadavre  ,  venu  de  Bicêtre  ,  ell  étendu 
fut  le  marbre  noir  j  huit  cents  hommes  voient 


Fint^rieur  du  corps  d'un  pauvre  homme  que 
perfonne  ne  regaidoit  la  veille.  Lei>  miracles 
du  Créateur  font  empreints  dans  ce  corps  y 
comme  dans  celui  du  louverain. 

Les  membres  de  cette  académie  ont  corn- 
pof^,  dans  l'efpace  de  quarante  ans,  cinq 
volumes  de  diflertations  fur  des  faits  relatifs  à 
la  chi'urgie.  Cinq  volumes  paioîtiont  peu  de 
chofe  ;  uns  tous  les  mémoires  qu'ils  renfer- 
ment font  très- bons  &  ont  été  traduits  dans 
plufieurs  langues. 

Tous  les  jeudis  de  chaque  femaine,  les 
chirurgiens  s'occupent  pendant  deux  heures 
à  difcuter  le  pour  &  le  conti  e  fur  un  point  de 
leur  prcfefîion. 

L'acâdémie  de  chirurgie  a  cela  de  bon  & 
de  particulier ,  qn*elle  n'admet  point  d'aca^ 
démicien  honoraire.  Tous  les  membres  font 
libres  &  parfaitement  égaux.  Ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  concourir  aux  progrès  de 
l'art,  viennent  néanmoins  exadement  aux 
aflemblées  pour  leur  inflrudion ,  &  pour  met- 
tre à  profit  celle  des  autres ,  dans  le  traite- 


ipentiournalîer  des  malades  confiés  à  ïeur^ 
foins.  C'eft  un  cours  ùouiours  ouvert  &  qui 
Çiiide  inceffammenc  Tceil  &  la  main  de  l'o- 
pérateur. 

Tandis  qu'on  differte  théoriquement  tous 
les  jeudis  fur  des  maladies  chirurgicales,  on 
a  en  outre  l'avantage  d'avoir  dans  la  même 
rnaifon  un  hôpital  de  vingt- deux  lits,  où  Ton 
traite  gratuitement  les  maladies  chirurgica- 
les les  plus  rares.  Ainfi  Ton  a  la  théorie  & 
la  pratique  tout-à- la-fois.  Car  il  y  a  en  chi- 
rurgie ,  comme  dans  toutes  les  fciences  prati- 
ques ,  la  fciencc  &  le  métier  ;  &  pour  ré-uffir 
pleinement ,  il  faut  réunir  l'un  &  l'autre. 

Cet  hôpital  particulier  eft  un  lieu  de  grande 
inftruétion ,  parce  que  rien  ne  s'y  fait  que  les 
profefTeurs  n'aient  d'abord  donné  leurs  avis 
&  CKaminé  ce  qn'i!  faut  faire  ou  ne  pas  faire. 
Aufli  V  a- 1-  on  vu  &  fait  des  obfer valions 
très-précieufes. 

Quand  un  homme  de  la  lie  du  peuple  eft 
frappé  d'une  maladie  chirurgicale,  grave  on 
extraordinaire,  il  devient  l'objet  des  foins 
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hs  pîus  aféenfifs.  Plus  la  nature  s'efl  montrée 
impitoyable  à  fon  ^gard  ,  plus  la  chirurgie 
s'empreflè  i  lui  offrir  des  fecours,  &  il  en 
trouve  de  plus  conftans  &  de  plus  délicats, 
que  n'en  pourroic  obtenir  un  millionnaire 
avec  tour  fon  or. 

C'eft  un  fpedacîe  renà^rquableque  de  voir 
tous  les  hommes  de  l'art  raflemblés  autour 
d'un  miférablequiaune  fradure  particulière. 
Il  efl  heureux  dans  fon  malheur;  il  guérit, 
parce  que  Taccident  a  manifefîe'  un  cas  privi- 
%ié.  S'il  n'avok  eu  qu'une  fluxion  de  poi- 
trine, on  \'eût]etêà  l'Hôte!- Dieu;  mais  fâ 
maladie  int^refle  l'ait:  l'arc  enfante  des  mi- 
racles. 

L'infortune  a  4onc  encore  fon  lot  ;  raaîsii 
faut  qu'elle  fe  trouve  dan^  une  ville  comme 
Paris.  Le  porte- faix  reportera  quelques  jours 
iprés  fon  accident ,  le  lourd  fardeau  fur  fes 
épaules,  tandis  qu'ailleurs  l'homme  environné 
de  toutes  les  commodiie's  périra  ,  pour  peu 
que  l'accident  forte  du  cas  des  accidens  ordi- 
naires. Les  prodiges  de  l'art  fe  font  exerces 
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ftîr  un  mendiant  qui  revient  à  la  vie  pour 
mendier  encore.  Les  progrès  de  la  chirurgie 
vont  toujours  en  croiffant.  Toutes  les  décou- 
vertes particulières  aboutirent  au  dépôt  com- 
mun: l'opération  de  la  main  n'eft  jamais 
voilée  ;  c'eft  au  grand  jour  que  tout  eft  jugé. 

Uacadémie  de  chirurgie  n'a  aucurie  liaifon 
direde  ni  indirede  avec  la  faculté  de  méde- 
cine. Ce  font  deux  compagnies  très-diftinc- 
tes ,  qui  ont  chacune  leurs  travaux  à  part. 
Leurs  travaux  ne  fe  mêlent  point ,  quoiqu'ils 
femblenc  avoir  les  mêmes  rapports ,  &  qu'ils 
tendent  vifiblement  au  même  but. 

L'anaîomie  ,  quoique  cultivée  avec  le  plus 
grand  foin ,  n'a  peut-être  pas  encore  fourni  à 
la  médecine  une  obfervation  vraiement  im- 
portante. On  a  beau  interroger  le  cadavre ,  le 
méchanifme  qui  entretient  la  vie  échappe  ;  le 
cadavre  eft  couché,  l'organifation  qui  letenoit 
debout ,  fe  dérobe  conftamment  à  l'œil.  Tous 
les  anatomifîes  ont  ignoré  comment  on  di- 
gère ,  comment  le  chyle  fe  change  en  fang  ; 
comment  ce  fang  anime  le  cerveau ,  le  rend 


l'organe  de  nos  idées  ;  comment ,  dans  un 
autre  réfervoir ,  il  feit  à  la  génération. 

L'anaromie  pourra  guérir  un  coup  d'épée  ^ 
&  fera  impuiffante  quand  la  flèche  invifible 
d'un  miafme  particulier  aura  pénétré  un  de  nos 
pores.  Entre  la  chirurgie  &  la  médecine ,  il  y 
a  un  efpace  infini  que  rien  ne  peut  combler 

Le  tableau  des  découvertes  faites  en  ana- 
tomie ,  l'inventaire  des  connoiflances  natu- 
relles ,  laborieufemenc  acquifes  depuis  deux 
mille  ans  ,  nous  a  été  donné  par  M.  LafTus  , 
&  l'on  ne  voit  pas  fans  étonnement  que  le 
dix- huitième  fieole  a  été  le  moins  fécond  en 
découvertes ,  quoicjue  le  fcalpel ,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ,  ait  conftamment  déchiré 
des  milliers  de  cadavres. 

La  chirurgie ,  malgré  la  profonde  attention 
qu'elle  a  donnée  à  l'anatomie ,  n'a  pas  caraÛé- 
rifé  ce  fiec'e  ,  comme  devant  figurer  parmi 
les  fiecies  marquas  par  les  grandes  découver- 
tes. La  méthode  curative  eft  plus  avancée. 

Que  de  réBexions  s'offrent  en  foule!  Nous 
Hous  perdons  dans  le  labyrinthe  de  notre  corps 
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ftiat^tieî  ;  nous  en  a/ons  calculé  les  partîeâ 
groffieres ,  &  les  petits  rouages  qui  font  fous 
nos  yeux  nous  font  inconnus. 

Comment  lire  dans  le  vrai  livre  de  la  na- 
ture ,  lorfque  Tint^rieur  du  corps ,  curieufe- 
ment  vifit^  dans  tous  fes  points ,  ne  nous  ofFrë 
encore  qu'une  nomenclature  ?  Les  différences 
qu'il  y  a  entre  la  fenfibilité  qui  appartient 
exclufjvement  aux  nerfs ,  &  l'irritabilité  qui 
appar.ientexclufivenîentaus  mufcies,  démon- 
trent que  rhiftoire  de  l'anatamie  ne  préfente 
que  des  découvertes  éparfe s  ,  ifolées,  fans 
but,  fans  liaifon,  &  qui  ne  peuvent  qu'é- 
clairer foiblement  la  phyfiologie. 

La  connoîflance  de  la  nature  de  l'homm  e, 
par  rapport  à  la  guérifon  de  toutes  fes  mala- 
dies ,  appartient  vifiblemènt  à  une  autre 
fcience. 

Eft  ce  la  phyfique  ?  eft-ce  la  cbymie  qui 
aura  la  gloire  ,  par  fes  hypothefes,  d'effacer 
cette  fîérile  nomenclature  de  l'anatomie, 
de  lui  ôter  cette  phyfionomie  morte  ini» 
paflibîe ,  qu'élis  femble  avoir  contradés  avec 


les  cadavres  qu'elle  mutile  ,  &  de  bannir  ces 
termes  muets  ,  propres  feulement  â  enfler 
le  catalogue  des  mots  d'une  langue  ? 

CHAPITRE  DCXXVI. 

Grifettes, 

'n  appelle  grifctulz  jeune  fille  qui,  n^ayant 
ni  naiiïance  ni  bien ,  eft  obligée  de  travailler 
pour  vivre  ,  &  n*a  d'autre  foutien  que  l'ou- 
vrage de  fes  mains.  Ce  font  les  moareufes 
de  bonnets,  les  couturières,  les  ouvrières 
en  linge  ,  &c.  qui  forment  la  partie  la  plus 
nombreufe  de  cette  clalTe.  Toutes  ces  filles 
du  petit  peuple*,  accoutumées  dès  Teri  fance  â 
un  travail  affidu  dont  elles  doivent  tirer  leur 
fubfi/îance,  fe  féparent  i  dix  huit  ans  de  leurs 
pareils  pauvres ,  prennent  leur  chambre  par- 
ticulière ,  &  y  vivent  à  leur  fantaifie  ;  privi- 
lège que  n'a  pas  la  fille  du  bourgeois  un  peu 
aifé;  il  faut  qu'elle  rèite  décemment  à  la  mai- 
fon  avec  la  mere  impérieufe,  la  tante  dé- 
yote ,  la  grand'mere  qui  raconte  les  ufages 
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de  fon  tems ,  &  le  vieil  oncle  qui  tabache. 

CIoîtr<?e  ainfi  dans  la  maifon  pate-rneîle , 
la  bourgeoife  attend  long-  tems  un  époufeur 
qui  n'arrive  pas.  S'il  y  a  plufieurs  fœurs  ,  la  dot 
médiocre. n'en  tente  aucun,  &  toute  fa  fé- 
licité fe  borne  à  fe  requinquer  le  dimanche  , 
à  mettre  la  belle  robe  &  à  fe  promener  en 
famille  au  jardin  des  Tuileries. 

La  grifette  eft  plus  heureufe  dans  fa  pau- 
vreté que  la  fille  du  bourgeois.  Elle  fe  licencie 
dans  l'âge  où  fes  charmes  ont  encore  de  l'é- 
clat. Son  indigence  lui  donne  une  pleine  li- 
berté ,  &  fon  bonheur  vient  quelquefois  de 
n'avoir  point  eu  de  dot.  Elle  ne  voit  dans  le 
mariage  avec  un  artifan  de  fon  état ,  qu'affu- 
jettiffement  ,  peine  &  mifere  ;  elle  prend  de 
bonne  heure  un  efprit  d'indépendance.  Aux 
premiers  befoins  de  la  vie  fe  joint  celui  de 
la  parure.  La  vanité  ,  non  moins  mauvaife 
confeillere  que  la  mifere ,  lui  répète  tout  bas 
d'ajouter  la  reffource  de  fa  jeuneffe  &  de  fa 
figure  à  celle  de  fon  aiguille.  Quelle  vertu 
réiîfleroit  à  cette  double  tentation?  Ainfi  la 
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grifette  devient  libre;  à  l'abri  d'un  métier 
elle  fuit  tes  caprices ,  &  ne  tarde  pas  à  ren- 
contrer dans  le  monde  un  ami  qui  s'attache 
à  ell«  &  Tentretienr.  Quelques-unes  ont  joue 
un  r5!e  brillant ,  quoique  palTager.  Les  plus 
fags  économifent  &  fe  marient  quand  elles 
font  fur  le  retour. 

On  remarque  avecétonnement  cette  foule 
imnenfe  de  filles  nubiles,  qui,  par  leurpofi- 
tioE,  font  devenues  e'trar gères  au  mariage 
&  ai  célibat.  Ceft  là  le  grand  vice  de  la  lé- 
gillsion  moderne ,  &  ce  vice  embraffe  au- 
jourl'hui  non>  feulement  Paris ,  mais  toute 
la  Fance  &  même  une  partie  de  l'Europe. 
Qui  le  fent  pas  la  néceffité  d'une  loi  nou- 
velle , propre  à  remédier  à  ce  qui  ne  s'étoit 
point  encore  vu  dans  les  fiecles  antérieurs  ? 

Il  ftroit  du  moins  néceflaire  d'affurer  une 
exifteice  plus  douce  à  un  grand  nombre  de 
filles,  en  leur  apprenant  des  métiers  conve- 
nable à  leur  fexe.  Il  faudroit  enfuite  qu'elles 
fiiffeitautorifées  à  exercer  celui  qu'elles  choi- 
firoieit  fans  maîtrife,  fans  gêne  ni  contrrâgite  , 
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fans  taîre  quelconque.  L'homme  pauvre  feuns 

multitude  de  refTources;  la  filie  indi^enr^ 
n'en  a  guère,  &  encore  font- elles  embarraf- 
féch  d'obftacles.  Pourquoi  lui  ôt«r  prefqlie  le 
pain,  engrêvantfon  métier  d'unimpôc?(^uoi, 
nne  lirgeie  fera  tax^e  ;  il  faudra  payer  abnt 
que  de  faire  une  robe  !  j 

Qu'aucune  efDCce  de  tyrannie  n'empêche 
ces  filles  d'embrafTer  tous  les  petits  travaux 
fédentaires  qui  aident  à  les  nourrir,  ns- 
leur  toutes  les  refTources  qu'elles  peuvent 
cr*éer  ;  que  Timpcfition  pécuniaire  lecj  foit 
inconnue  ;  que  la  protedion  due  s  le-ui^  foi- 
Bleffe  leur  foit  accordée  :  les  mœurs  y  gagne- 
ront ,  &  une  induflrie  nouvelle  pourra  Àaître 
parmi  nous.  Enfin ,  que  l'on  donne  au/  fem- 
mes la  même  liberté  dont  jouiffent  le/  hom- 
mes ,  avec  qui  elles  font  incefTammènt  me- 
le'es  ,  ou  que ,  fuivant  l'ufage  afiatiqut ,  elles 
foient  féqueftrées  &  n'aient  aucune  coiiimu- 
nication  extérieure  avec  eux.  Pointde  niîieu  j 
car  c'efî  le  pire.  1 
VtiQ  autre  idée  fe  préfente  j  c'eft  cilo  ds 
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priver  îfis  femmes  de  toute  dot.  CeîtQ  îoî 
pertei  oit  un  coup  mortel  au  luxe ,  ti  ne  met» 
troit  d»autre  difHience  entr'elles  qi^e  celle 
qui  naît  de  la  beauté  &  de  la  yertu.  Cette 
ide'e  non  encore  approfondie,  ainfi  qu'elle  le 
m^iiteroit,  pou rroit  être  la  matière  d'un  ou- 
vrage  réûéchi.  Quelqu'c'loign^e  qu'elle  foit  de 
nos  mœurs  &  de  nos  loix,  comme  tout  doic 
être  fubordonni  peu  à  peu  à  la  vc^rite'  &  â  la 
raifon,  il  tiendra  un  fîecle  où  l'on  fentira  la 
îiécefîit^  de  cette  loi  pour  Je  bon  ordre  do- 
mefiique,  IVantage  des  mœurs  &  le  repos 
public.  Cette  fituation  de  tant  de  femmes  qui 
couvrent  la  France  &  à  qui  il  eft  défendu 
tout- â-Ia- fois  d'être  concubines  &  d'être 
marie'es,  exige  un  changement  prompt  dans 
des  loiK  que  le  tems,  les  mœurs  &  le  lune 
ont  fï  prodigieufement  aliërt^es. 
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CHAPITRE  DCXXVII. 

Vénalité. 

Elle  eft  par-tout  :  c'eft  le  venm  de  toutes 
les  places.  On  pourroitles  crier  à  l'encan  ainfi 
que  les  meubles.  LVgent  empoifonne  tout  ; 
fon  befoin  éternel  dénature  le  fang  ,  l'amitié, 
la  juftice,  la  reconnoiffance.  Les  places  fe 
donnent  à  l'intrigant  qui  les  acheté ,  au  trai- 
tre  dont  on  récompenfe  la  délation  obfcure , 
au  méchant  qui  fe  fait  craindre.  La  poli- 
tique ménage  certains  hommes ,  leur  accorde 
des  faveurs,  des  emplois.  On  tâche  d'alTou- 
pir  leurs  qualités  mal-  faifantes  ;  mais  comme 
on  ne  craint  rien  de  l'honnête  homme ,  on 
le  laiffe  là.  A  quoi  eJÎ-U  bon  ?  dit^on  ouver- 
tement. Oui  il  eft  paffé  en  proverbe  de  d.re 
aujourd'hui,  un  honnête  homme  n' eft  bon  a 


rien. 


n.  , 
Tous  les  emplois  fevendent ,  ainfi  que  les 

charges.  Le  protedeur  de  nos  jours  ell  une 
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efpece  de  croupier  qu'il  faut  payer  &  qui  ne 
vous  fait  participer  aux  profits  d'un  travail 
quelconque,  que  quand  il  a  aflfuré  fon  bénéfice 
fur  ce  même  travail. 

La  vénalité  des  charges  de  finances  amena 
la  vénalité  des  charges  de  |uft(cé.  Comment 
concevoir  que  Montefquieu  aif  jamais  voulu 
excufer  cette  vénalité ,  &  la  raifon  de  Mon- 
tefquieu ,  fans  doute ,  c'efl  qu'il  avoit  acheté 
fa  charge. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat,  dont  la  mé- 
moire fera  à  jamais  odieufe,  qui  introduiiît 
avec  beaucoup  d'autres  fléaux  cette  vénalité  ; 
ce  qui  a  fi  bien  fait  dire  à  l'auteur  de  la  Hen- 
riadc ,  en  parlant  de  ces  avides  calculateurs: 

Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères 
L'ineftimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Deux  fiecles  &  demi  ont  à  peine  com- 
mencé â  diffiper  les  nuages  épais,  que  les  fauf- 
fcs  maximes  de  Duprat  avoient  répandus 
fur  le  droit  naturel,  fur  le  droit  public,  fur 
les  principes  de  la  légiflation  &  du  gouver- 
nement. C'eft  lui  qui  le  premier  ofa  dire  â 
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an  jeune milkaiie,  fier,  ardent,  impétueux, 
débauché,  prodigue:  70us  pouvez  tout,  fie 
votre  vouloir  eft  la  loi  fuprême  ;  ce  qui  figni- 
fioi-t  en  d'autres  termes  :  dépenfez ,  ruincz- 
vouî ,  ruinez  les  autres  ;  n'importe,  c'efl  votre 
droit.  Comme  fi  le  droit  d'être  déraifonnable 
appartenoit  â  d'autres  qu'aux  infenlcs  ;  I0 
droit  de  nuire  &  dé  rafler ,  qu'aux  furieux. 
La  vénalité  des  charges  eft  une  plaie  qui  Tai- 
gne  encore,  &  qui  ne  pourra  jamais  être 
guérie. 

Louis  Xîl  étoit  beaucoup  plus  excufabî© 
d'avoir  aliéné  fes  domaines.  Que  n'a- 1- il  plu- 
tôt fui  vice  pUn  que  la  vénalité  des  charges! 
Le  fouverain  d'un  état  aufli  grand  que  la 
France ,  eft  fans  contredit  le  plus  mauvais 
propriétaire  particulier  que  puifte  avoir  un 
fonds  cultivable,  de  quelqu'efpece  que  ce 
puifte  être. 

La  dégradation  des  efprits  eft  peut-  être 
née  de  ce  malheureux  fyftême  réglementaire 
&  fifcal.  Quand  mettra- t-on  è  leur  véritable 
place  &  les  hommes  &  les  chofss?  Quand  les 


«mpîres  feront-ils  aflîs  fur  leur  v<?rîtabîe  bafô  } 
Quand  la  confufîon  des  id^es  ccflera-tellâ 
au  milieu  de  ces  termes  nouveaux  &  indé^ 
chiffrables,  charges  créées  ,  places  inamo^ 
-Viblesî 

CHAPITRE  DCXXVIII. 

Femmes  de  quarante  ans, 

îl  ef}  une  fîtuation  cruelle ,  embarraïïant® 
pour  une  fensme  qui  a  excité  long-tems  les 
defirs  des  hommes  &  la  jaloufie  de  fon  fexe  ; 
c'eft  le  moment  ou  fon  miroir  lui  dit  ;  vous 
n*éces  plus  charmante  comme  autrefois  ;  vous 
avez  beau  être  indulgente  â  vous-même, 
votre  beauîil  s'effiiee;  &  quoique  Mpfe  dô 
vos  attraits  foit  imperceptible ,  elle  n'en  cfî 
pas  moins  réelle. 

Eile  voudroit  démentir  ce  cryftaî  ve'ridi- 
que;  eHe  fait  tacitement  l'examen  de  fes 
charmes ,  &  pouffe  un  profond  foupir.  L'a- 
mour-propre  a  beau  parler,  la  v^rit^ terrifek 
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eft  plus  forte  que  lui.  Une  angoiffe  amere 
abat  fon  rœur  ;  en  perdant  fes  agrémcns  , 
elle  fent  qu'elle  perd  fon  exiftence. 

Quoi ,  ceux  qu'elle  avoit  enchaînes  à  fon 
char ,  bientôt  ne  laifferont  plus  tomber  fur 
elle  qu'un  regard  de  complaifance  !  Ceux 
qu'elle  a  rebutas  triompheront  en  voyant  fes 
attraits  flétris!  Ce  monde  qu'elle  a  trompé  & 
dont  elle  étok  l'idole  ,  à  peine  fe  fouviendra 
d'elle  !  Bientôt  elle  ne  devra  plus  qu'à  la  po- 
liteffe ,  ce  qu'elle  devoit  à  l'amour.  Ses  re- 
gards inviteront  en  vain  les  regards  de  fes 
voifîns  ;  dès  qu'on  l'aura  fixée,  on  détournera 
les  yeuï.  Quel  état  pénible,  fur-tout  lorfque 
le  cœur  eft  encore  avide  du  defir  de  plaire , 
lorfque  l'on  veut  toujours  paroître  y  &  que 
perfonne  ne  s'empreffe  à  vous  remarquer  ! 

C'êft  alors  qu'une  femme,  exilée  de  la  fo- 
ciété ,  relTent  un  chagrin  cent  fois  plus  vif  que 
le  miniftre  ambitieux  qui  fe  trouve  tout-à- 
coup  dépofl'édé  du  pouvoir  dont  il  étoit  fi 
fier  &  fi  jaloux.  Tous  deux  verfent  des  larmes 
fecretes,  en  jetant  de  loin  un  coup-d'œil  vers 
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le  monde ,  vers  ce  maître  changeant  &  ty- 
rannique  ,  qui  daûs  fon  ingratitude  oublie 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  lui.  Tous  deux  font 
encore  dévorés  d'une  ambition  fourde  j  celle 
d'une  femme  fe  trouve  la  plus  impuiflante. 
N'être  plus  de  mife  dans  le  tourbillon  du  mon- 
de, lui  femble  un  ridicule  plus  cruel  que  le 
déshonneur. 

Pour  la  fauver  de  cet  état  affreux ,  de  cette 
honte  de  n'être  plus  rien,  de  cet  ennui  in- 
définiffable ,  il  fe  préfente  à  elle  deux  reffour- 
ces,  la  dévotion  &  le  bel-efprit.  Mais  ces 
deux  états  font  furannésj  la  dévotion  n'efl 
plus  de  mode,  &  l'affiche  du  bel-efprit  eft 
devenue  trop  difficile  à  foutenir. 

Que  fait- elle  donc  ?  Elle  s'entoure  de  jeu- 
nes demoifelles,  brillantes  de  fraîcheur  &  de 
beauté  ;  elle  les  dirige ,  les  endodrine,  entre 
dans  tous  leurs  fecrets,  &  parvient  ainfi  à 
faire  encore  rechercher  fa  fociété  &  à  pro- 
longer cette  efpeee  d'empire  dont  elle  eft  fi 
jaloufe. 

L'expérience  du  monde  lui  a  appris  que 
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éouÇès  les  affaires  fe  travailloient  cotutne  là 
eapiflerie.  On  voit  naître  les  couîeurs ,  &  là 
iREÎn  eft  cachée  :  elle  fe  livre  donc  à  Pintri- 
gue  ,  el'e  a  un  bureau  ,  un  fecretaire  ;  elle 
«îcrit  trente  lettres  par  jour,  vingt-neuf  font 
tejet.es.  Une  réufîit,  &  la  voilà  fatisfaite. 
Elle  protège  ;  on  y  croit  parce  qii'elie  le  di6 
£oi>t  haut.  L'elpërance  qui  vous  abufe  ,  fait 
qu'on  ajoute  foi  à  fies  promelî'es  ;  elle  fe 
mê'e  d'un  emploi  de  quatre  cents  livres, 
comme  de  la  nomination  d'un  premier  com- 
mis. Rten  ne  la  rebute  ;  &  pourvu  que  foui 
nom  foit  cité  chez  les  miniflies ,  po<idvu 
qu'on  djfe  qu'elle  négocie  des  places  &  des 
mariages ,  qu'on  a  apperçu  dans  fon  fallon 
un  évê  \ue  &  un  maréchal  de  France ,  on  lui 
attribue  une  grande  exilîence ,  &  quelquefois 
elle  eiï  contente  de  la  fimple  apparence  du 
crédiî  &  du  pouvoir. 

II  faut  bien  que  plufîeurs  femmes ,  qui  â 
la  lettre  ont  leurs  bureaux ,  chérifient  à  uîî 
certain  âge  ce  genre  d'occupat'oh  ;  car  dès 
qu'une  petite  place  vient  â  vaquer  ,  cenÊ 

lettrfii 
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îeîtrcs  de  recommandation  li  (oWlcitent.  Cha- 
que poflulante  fait  atitant  d'erforts  que  s'il  s*a- 
gifToitd'un  objet  de  îa  plus  grande  importance. 

La  femme  qui  ne  fe  fent  pas  les  qualités  re- 
quifes  pour  ce  grand  rô'e,  ou  qui  n'a  pas  le 
crédit  convenable  ,  prend  le  parti  de  la  re- 
traite ,  joue  la  petite  fanté ,  s'environne  de 
médecins ,  fans  trop  goûter  de  leurs  ordon- 
nances. Eile  paroît  accablée  d'une  migraine 
cternelîe  ;  mais  c'efl  un  artifice  ingénieux , 
pour  donner  â  fes  attraits  expirans  un  air  de 
langueur  au  défaut  d'un  jour  plus  piquant. 
Elle  ouvre  fa  porte  à  cette  foule  de  gens  qui 
portent  par- tout  leur  défccuvrcment ,  qui 
viennent  fans  fiçon  bâiller  dans  leur  vifite, 
&  accu  fer  l'exc&ffive  lenteur  du  tems.  Enfin, 
après  avoir  eu  nombre  d'amans,  elle  doit 
s'eftimer  heureufe  ,  fi  elle  a  fu  en  convertir 
un  en  fidèle  ami. 

Aurefîe,  une  fjmme  à  Paiis  n'a  jamais 
qinrante  ans  ;  elle  en  a  toujours  trente  ou 
foixante;  &  comme  perfonne  ne  dit  le  con- 
traire ,  la  femme  quadragénaire  n'eiriiie  pas. 

Tûm£  VIIL  K 


(  J 


CHAPITRE  DCXXIX. 
Feuilles  périodiques. 


L 


ES  journaux  font  les  trompettes  de  la 
nommée ,  les  plus  menteufes  &  les  plus  im- 
pudentes. Tel  périodifie  annonce  un  pmeuc 
comme  un  aigle;  l'autre  le  traite  d'oionj 
le  panégyrique  &  la  fatyre  de  l'écnvain  pa- 
roifFent  le  même  jorr.  A  qui  s'en  rapporter  ? 
A  foi-  même  ;  lire  l'ouvrage,  &  ne  point  de- 
mander bêtement  à  autrui  r e  quM  en  penfe. 

l  e  critique  impartial  &  !ans  préjugés  litté- 
raires n'a  point  encore  exiflé.  Ma  s  l'homme 
en  ëtat  de  produire  ne  fe  rabaiflTe  point  àana- 
lyfer  des  ouvrages  ;  il  en  enfance. 

Se  fait  journalifle  qui  veut ,  &  l'écrivain 
le  plus  honni  peut  le  lendemain  honnir  tous 
fes  confrères. 

Le  miniftere  protège  les  petites  feuilles 
fatyiiques,  oh  les  auteurs  fontciéchirés  à  be'- 
îes- dents ,  afin  d'entretenir  la  rivalité,  h 
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îiaîre  &  la  ja'orfîe  en^re  îes  metrthres  delà 
républiqne  I  tttraire.  l;  s'oppofe  jjar  ce  moyen 
à  ia  paix  &  à  l'union  de  la  httërsture. 

Le  publie  oifif  retienr  les  irjiires  &  les 
épigramme  ,  &  oublie  les  ta'ens  6i  les  ver- 
tus de  r  tuteur.  Le  miniliere  fent  bien  qi  el'o 
prépondérance  auroit  la  répi  blîque  littéraire 
fur  ie^  efpiits,  fi  l'ef^ime  univerfeDe  répon- 
doir  à  fes  travaux.  ï!  tâ.he  de  lui  ravir  cette 
ef^ime  précieufe  ;  &  une  foule  d'aboyeurs , 
doués  d'un  efprît  médîocre  &  d'une  rage  in-« 
curable  ,  fervent  le  minifîere  au-delà  de  fes 
efpérances. 

On  ne  doic  jamais  repondre  ans  journa- 
îiftes,  parce  que  i^ouvrage  fe  défën  i  de  îuî- 
même.  Il  ne  fiuc  qu'un  peu  de  tems  pour 
faire  tomber  les  critiques  les  plus  enveni- 
mées. Le  fiîence  du  mépris  eft  l*ai  me  la  p'us 
fûre  envers  des  rivaux  dignes  ou  indignes. 
Rien  4e  plus  djvei  tiffant  pour  i'amour-propre 
des  fots,  que  la  guerre  continuellement  allu- 
mée parmi  tes  aufeurs.  Tom  ces  efprits  bor- 
nes, tous  ces  jgnoranS  voient  avec  joie  des 
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hornm.cs  c(51ebres  fe  donner  en  fpedac'e. 

En  fait  de  goût  d'ailleurs ,  qrrnd  en  n'efl 
pas  d'accord  fut -le-  champ  ,  plus  on  diîpute 
&  moins  on  fe  rapproche. 

Maïs  ie  journalifte  vei  t-il  Jouer  ?  il  ne 
connoit  plus  que  l'emphafe.  Un  adeur  vien-t- 
ilsl  Tiourit  ?  le  ridicule  écrivain  i'a/ance  dans 
le  Mercure  de  France,  &  dit:  Ccn^eft qa^un 
individu  qui  îTitinque  j  ù  c'ejr  um  nation  en- 
tière à  confolcr  l  Qui  diioit-on  qu'il  regrette? 
Un  prince  bierfaifant ,  un  légiilateur  ,  un 
héros  protedeur  de  la  patde  ,  un  naturalifle 
du  premier  ordre  ?  Non ,  il  s'agit  de  tekain, 

tfWWMBnn  mniiniwni>,nw  «^aBL'wa.ga.gi-  «nsaonBMMBt  wmtSKSmusssi 

CHAPITRE  DCXXX; 

Dijlrihutiott  des  aumônes. 

Il  efî  phis  aîfé  de  donner  l'aumône  que  de 
là  répandre  avec  ure  jufle  répaîtuion.  Les 
bef  »ins  de  convenance  r,e  devroient  point 
paffer  svant  les  befoim  de  piemieie  nécef- 
fiié.  C'eft  ce  qui  arrivé  né«nmoins.  Les  au- 
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BEîônes  montent  annuellement  à  des  fommcs 
confîdérablej.  Mais  on  tue  pour  air.fî  dire  îa 
charité  pubUque  par  des  préférences  inconfi- 
dér^es  fe  criminelies  ;  on  enlevé  aux  vérita- 
bles pauvres  les  aumônes  qui  leur  fontfpécia- 
lement  confacrées.  Tantôt  c'eft  une  fi  le  de 
qualité  qu'il  faut  foutenir ,  &  l'on  éloigne  la 
pauvre  couturière.  Tantôt  c'cfl  une  muifon 
jadis  opulente  tombée  par  fon  luxe  ,  &  qu'il 
faut  relever.  Les  pauvres  de  la  paroiffe,  igno- 
rés dans  leurs  greniers  d:  n'en  fortartpas, 
reçoivent  peu ,  tandis  qu'une  famille  qui  fe 
dit  importante  >  va  chez  le  curé,  demande 
&  exige  de  l'argent  avec  une  fierté  impo- 
fanîe.  S'il  veutufer  d'une  fermeté  judicieufe^ 
on  prend  un  ton  prefqu'arrogant  ; ,  on  ofera 
lui  dire ,  que  les  pauvres  roturiers  font  une 
canaille  inutile  à  la  fociéré ,  dont  l'exiftenca 
ou  le  non-être  doivent  être  fort  indifFérens  à 
î'érat;  que  les  nobles  pauvres  ont  droit  d'é- 
puifer  avant  tout  les  reflburces  des  largsflês 
particulières  &  publiques. 

Les  ames  pieufes  tombent  f'^éqnemment; 
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dans  les  pièges  que  lui  t.  nd  l'orgueil  impor- 
tun de  ces  mendtsns  titrés,  J'en  donne 
poor  e  fautien  éu  luxe ,  de  la  moliefie  &  de 
Voiûvetéy  ce  qui  ^toit  »éfervé  pour  fjulager 
les  te  bin^  de  l'artifsn  laborieux  »  dont  la  fa- 
miile,  faute  de  fecours,  périi  oit  de  langueur 
&  de  déiefpoir. 

A'nfii  des  noms  &  des  pr^t'minenrf  s  chi- 
inériqDe.s  cgare-nf  main  des  difpenfateurs 
des  aumônes,  &  on  les  violente  au  détnment 
de  î'uidtgence  qui  a  faim. 

Or ,  un  nobîe  pauvre  ne  demande  pas  de 
quoi  avoir  du  pain  ,  mais  de  quoi  avoir  des 
va'ets.  Selon  lui,  le  befoin  n'a  pas  un  drok 
ëgai  aux  dons  des  cœurs  fenfibles. 

La  nobleffe ,  après  avoir  mendie  pied 
du  trône  tout  ce  qu'il  lui  eft  pofîib'e  d'o^  te- 
nir ,  fe  rabat  aorès  fcs  difîiparions  au  p!ed  de 
l'autel ,  &  abforbeîes  produits  que  la  religion 
&  riiumanité  avoient  niis  en  réferve  pour  le 
foaUgement  des  infortunés. 

Voilà  pourquoi,  après  tant  de  largefles,  les 
hôpitaux  font  encore  le  temple  étert  el  du  dd^ 


fefpoir.  Des  canaux  particuliers  détournent 
le  fleuve  Je  ia  bienfdilance.  Il  s'égare  ,  il  va 
trouver  ceux  qui  ont  été  riches ,  qui  onr  rf  n- 
rir(é  leur  fortune,  Ik.  que  ie  préji.gé  joint  à 
l'habitude  empêche  de  recourir  i  un  travail 
utile. 

Grâces  i  leurs  demandes  audacieuses  &  à 
la  foiblefle  dei  diitributeuis ,  lU  trouvent 
plus  de  fecours  que  ceux  qui  luttent  pour 
fortir  de  l'indigence.  Ils  font  occoummés  à 
Vaifance}  s'écrie-t-on  ;  &  ce  raïtonnment 
vicieux  fait  retrancher  au  pain  que  réclame 
le  malheureux  de  la  clafle  obtcure. 

La  bourfe ,  dans  la  main  de  la  femme  de 
qualité,  fe  remplit;  elle  îeve  un  impô^  fur  qui- 
conque l'aborde  ;  il  faut  que  ceite  bourfe 
<^gaie  en  grofleur  celie  que  la  voifine  a  fa 
créer.  Il  y  entre  une  îorte  de  riw^alité,  pour  ne 
pas  dire  d'oftenfation.  Mais  cet  orgueil  fe- 
roit  moins  blâmable  ,  fi  la  main  qui  amaffe  ne  ' 
favoit  pas  pour  qui  elle  am'ïflfe ,  â  qui  elle 
offrira  ce  pompeux  tribut.  Ce  n'eft  plus  obéir 
à  la  compaflion   c'efl  faire  entrer  dans  le 
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fentimentde  la  charité  une  efpérancc  confufë 
de  vaine  gloire  ,  &  tirer  vanité  d'un  bienfait 
dont  le  premier  mérite  eft  d'être  caché  à  l'tri! 
du  monde. 

Mais  que  l'homme  charitable  fe  nomme 
publiquement ,  j'y  confens  ;  &  il  le  peut , 
pourvu  qu'il  aie  sppris  à  n'admettre  d'autre 
djflinâion  que  ce!!e  de  la  p!us  grande  infor- 
tune. S'il  craint  de  fe  ti  oinper,  qu'il  écoute 
la  voix  publique  ;  elle  lui  apprendra  fur  quel 
terrein  defféché  doit  tomber  h  rofc'e  que  le 
Créateur  ,  jugeant  en  filence  les  allions  des 
hommes ,  a  confié  entre  fes  mains. 

A  Dieti  ne  plaife  que  j'accuf;  ici  les  diftri- 
buteurs  des  aumônes  de  détourner  une  obole 
des  fom mes  fùCiJes  quiîeur  font  remifesî  C'eft 
un  forfait  dont  ia  fuppofition  ne  doit  pas  en- 
t'-er  dans  notre  efprit.  Mais  on  violente  de 
tous  côtés  les  pafîeurs  &  les  aumôniers  de  la 
capitale.  Ils  cèdent  malgié  eux  aux  foUicita- 
tions  preffantes.  Tel  nom  leur  en  impofe , 
&  tous  les  noms  doivent  êîre  égaux  devant  j 
l'œil  d^  la  charité.  N'elî-te  pas  ici  qu'il  faii- 
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droit  appliquer  ce  beali  vers  de  Voltaire  ? 
Il  fufîic  qu'il  fok  homme  &  qif'il  foit  malheureux. 

On  dit  qu'il  y  a  en  fondarions  charitables 
de  quoi  nourrir  le  tiers  de  la  France.  Com- 
ment fe  peut- il  aptes  cela  quM  y  air  tant  de 
raif^rabîes  ?  Le  vice  vient  donc  de  la  diftri- 
bution.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  n'eft 
pas  de  faire  le  bien  ,  mais  de  le  bien  faire. 

Le  peuple  aveug'e  &  qui  foufFi  e  accufe  les 
adminiflrateursdes  maifonsdechariîë.  Quand 
il  les  voit  au  bout  de  quelques  années  ëtaler 
un  équipage  brillant ,  ouvrir  une  maifon  ma- 
gnifique ,  dreffer  ure  table  fomptueufe,  il 
penfe  que  cette  opulence  efl  prife  fur  la  part 
du  pauvre.  Mais  ce  crime  me  paroît  fl  monf- 
trueuxque,  malgré  les  apparences ,  je  perfifle 
à  le  croire  impofTible  ou  du  moins  chimérique. 

Des  ames  charitables ,  au  lieu  de  décbmer 
inutilement ,  ont  pris  à  tâche  d'effayerla  pra- 
tique &  de  vaincre  les  préjugés  &  les  obfta- 
cles  qui  s'ôppofoienc  aux  projets  d'une  bien- 
faifance  adive  Leurs  yeux  ont  vu,  'eurs  mains 
ont  palpé  j  les  détails  n'ont  point  rebuté  leur 
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vigilance  journalière  ;  le  fucrès  a  confirmé 
leur  théorie  éclairée  ;  &  l'on  eft  parvenu  ,  ainfi 
qu'il  réfulte  des  i  egiftres  du  nouvel  hofpice 
de  charités  à  concilier  le  double  but  d  huma- 
nicé  &  d'économie  C'eft  un  grand  exemple 
récemment  offert  à  ceux  qui  font  chargés  de 
Tadminifir  jtion  ou  de  'a  direâion  des  hôpi- 
taux. Cet  hofpice  de  charité  pourra  doréna- 
vant fervir  de  modèle  à  tous  les  établiffemens 
de  ce  genre ,  &  l'on  conçoit  qu'il  appartient 
encore  au  tems  de  le  perfedionner ,  c'eft- 
à-dire,  de  l'étendre.  Voilà  le  vrai  point  de 
difficulté  qu'il  s'agit  de  vaincre. 

CHAPITRE  DCXXXI. 

Ecole  de  Boulangerie. 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  l'on  fait 
du  pain  ,  &  il  y  a  deux  mille  ans  qu'on 
fait  pas  lui  donner  fa  perfeâion  :  ce!a  eft  dé- 
montré. C'eft  parce  que  toi^t  le  monde  a  crii 
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le  bien  faire,  &  que  tout  le  morde  l*a  fait 
afTez  mal. 

La  pansfi  a  ion  du  froment  eft  une  opéra- 
tion cHym  que,  qui  doit  être  éch\rée  oar  les 
chymistes.  La  routine  aveug'e  la  dénature. 
L'expérience  len  e  peut  la  conduire  au  degré 
àe  perfedion  dont  elle  elt  fufceptible.  Les 
arts  de  première  néceffiti  font  reftés  dans 
l'enfance,  précîfément  parce  qu'ils  étoienc 
abandonnas  à  la  multitude. 

Il  n'y  a  point  de  fer^t^ante  qui  ne  croie  fer- 
mement qu'il  efl;  impuAible  de  lui  apprendre 
quelque  chofe  fur  la  manière  de  faire  le  p^in. 
Lesfervantes  pourroient  fe  ("uccéder  pendant 
vil  gr.  fiecles  ,  &  n'avoir  aucune  idée  d'amé- 
lioration. C'efl  ce  qui  eft  déj  ?  arrivé. 

Le  pain  fe  fiit  mieux  à  Pa»  is  que  par-tout 
ailleurs,  parce  que  d'abord  quelques  boulan- 
gers ont  fu  raifonner  leur  art.  Enfuite  leschy- 
miftes  ont  fu  nous  infîruire  à  anaîy  fer  le  bled , 
&  fuivre  cet  art  depuis  la  préparation  des 
levains  jufqu'â  la  cuifTon  ;  &  grâces  i  ces  pro- 
fefTeurs ,  le  pain  qu'on  mange  dans  les  hêpi- 
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taux  eft  mei'îeiir  que  ceiui  qui  eft  fervi  fur  la 
table  la  plus  opulente  Je  la  Sulffe  ,  cii  Ton  ne 
fait  pas  faire  le  pain,  pa-ce  que  toutes  les 
fervantes  croient  le  lavoir  faire. 

On  laifTera  les  fervantes  gâter  le  bled  &: 
en  diminuer  le  poids;  mais  la  Suiîfe  qui  a 
peu  de  bled ,  &  où  le  pain  en  g^n^ral  efî  trcs- 
raa^  fiit ,  devroit  favoir  que  l'amélioration  , 
loin  d'ajouter  à  la  dèpenfe ,  donne  des  béné- 
fices confii^rabîes  ,  parce  qu'en  boulangerie , 
l'économie  marche  ât  front  avec  !a  pe  fedion. 

L'école  Je  boulangeiie  eft  gratuite  &  doit 
clianger  infenfiblemtnt  la  routine  pour  y 
fubftituer  des  procédî^s  plus  fimplei  &  plus 
heureux.  Elle  enfeigne  tout  ce  qui  concerne 
cet  art,  jafqu'ici  m^tonru  d:ns  ces  premiers 
principes.  Ei'eevpofe  les  man-pulatior-s  diffé- 
rentes qui  doi/ent  étj  e  employées  pour  tou- 
tes les  efpecesde  p  -Jns. 

Voilà  une  fcience  tonte  nouvelle  qu'on 
ne  foupçonne  point  ailleurs ,  &  dont  on 
moiue  peut  être  avec  la  bérife  de  Tigno  ance. 
Pendant  ce  tems ,  le  profeffeur  chymifle  tire 
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une  farine  belle  &  favoureufe  de  ce  qti'on 
livroit  pr^c^ jefnment  â  l'amidonrier  ,  &  de 
ce  qu'on  abandaniioit  â  la  noiîrriture  des 
animaux. 

Mais  comment  recevoir  des  prcfelTeurs 
dans  l'art  de  faire  le  p Jn  ?  Ne  voyez- vous 
pas  tous  les  mitrons,  toutes  les  fervantes  , 
&  même  leurs  maÎL-'-effes  qui  fe  liguent  pour 
dire  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  i  la  petfeéiion 
da  pain  tel  qu'on  le  fait ,  &  qne  c'efl  ainfî 
que  le  mangeoientles  grands-petes. 

Plufieurs  villes  ^trang3res  feroni  peut-être 
encore  un  fiecle  svant  de  lire  VAvis  aux 
bonnes  ménagères  des  villes  6'  des  campagnes. 
M  ils  on  y  lira  de  f -.tt  es  gszettes. 

Lesfeînmes  feront  venir  de  Paris  des  cha- 
peaux i  i'angloife,  des  ri  bans  &  des  ariet- 
tQi,  ;  mais  on  ne  fera  pas  venir  un  boulanger 
inrtruif  â  i'^colede?.  chymiftes.  Les  «étrangers 
diront;  qu'eft-ce  que  la  chymîc?  Nous  prend- 
on  pour  des  barbares  qui  ne  lavent  pas  faire 
îe  pï»n?  En  ces  étrangers,  admirateurs  de 
leuri  fervantes ,  &  n'en  fâchant  pas  plus  qu'eî- 
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Us ,  qiioiqii*i's  aient  peu  de  b'ed ,  pérdroîît 
par  leur  entêtement  6l  (uc  la  qualité  &  fur  la 
quantité.' 

Vous  qui  mangez  «le  mauvais  pain  ,  &  qui 
aGci;e>l'ez  avec  trarf]jort  un  cor-de  chaffe  de 
la  rap'.tale,  ù'tes  venir  un  difciple  de  l'école 
de  boulangerie,  &  vo  ie  pe-tire  vil'e  y  ga- 
gnera quelque  chofe  de  plus  fubftantiel  qu® 
le  fon  du  flûreur. 

On  en.  re  â  l'école  de  boulangerie  dans  tous 
les  détails  des  <oins  les  plus  néceffûres  â  la 
fubfi(î::ui'-e  &  â  la  confervation  de  i'iiomme- 
On  y  joint  l'e^pertence  mmuel  e  Ceux  qui 
enft  igpent  fe  lervent  du  langage  popu'aire, 
&  les  leç  >ns  qu'ils  donnent  font  à  la  porté© 
des  mitrons.  Voilà  comme  on  s'éîeve  en  pa- 
roiffant  s'abaifTer. 

Le  pain  qu'on  mange  à  Paris  eft  devenu 
ex<;el'enr.  On  a  réprimé  tout-  à-la-  fois  les 
fraudes  &  les  inai?entions  des  boulangers. 
Il  eft  à  daHrer  que  dans  le  refle  du  roy  mme 
on  ne  nt'g' ge  rien  de  ce  qui  peu»  ajouter  à 
l'art  de  la  boulangerie ,  &.  cet  art  doit  étr® 


furveillé  ;  car  le  pain  eft  en  France  le  prm- 
çipal  aliment  du  pauvre  dans  les  grandes  vil- 
les ,  &  il  compofe  à  la  campagne  pref^ue  fa 
feule  nourriture.  Or  qui  dit  le  pauvre  ,  dit  la 
moitié  de  la  na?-ion. 

Quan.l  je  fonge  aux  huit  ou  neuf  cents 
mil!e  ames  qui  peuplent  la  capitale ,  &  que  je 
tiens  des  pommes  de  terre ,  je  ne  puis  plus 
les  quitter.  Les  ëconomiftes  ne  les  aiment 
pas  ;  eiies  dérangent  un  peu  leur  fyftéme  Les 
pommes  de  terre  ,  réuniffint  toutes  les  pro- 
prie'tés  aîimerltaires  ,  font  fufcepcib  es  d'une 
infinité  de  pi  ëpitations  6l  peuvent  remplacer 
les  gruaux,  la  femoule,  le  fa'ep,  le  fagou. 
Quelles  reffources  ouvertes  pour  la  mifere  ! 

Ces  végétaux,  à  ce  qu'il  paroît,  font  tous 
doués  des  propriétés  nutritives  qu'on  n'atrri- 
buoit  ci- devant  qu'au  froment.  Il  n'exifte 
point  de  -/(^gétal  ni  même  de  pirtie  végétale 
qui  ne  recelé  une  fubft^nce  propre  à  la  nour- 
ritîire  de  i'homme  ,  quand  l'art  aura  fu  l'ex- 
traire; &  cet  art  eft  bien  moins  compli^uë 
que  celui  de  faire  du  pain. 
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Quelle  reconnoiffance  ne  devons-nous  pas 
aux  cfaymiftes,  tels  que  MM.  Parmentier, 
Csdet  de  Vauï  ,  qui,  par  ces  decouvcTtes 
fimples  &  lîti'es ,  auront  tné  le  monftredela 
famine,  c:t  enfant  de  notre  ignorance  qui 
domine  les  empires!  Ils  auront  jufîifî^  la  Pro- 
vidence ,  en  montrant  aux  rois  &  aux  peuples 
que  la  ftérilité  n'efî:  qu'app-irente  ,  &  que  tout 
ce  qui  végète  offre  à  la  faim  une  fubfiance 
nourri(fante  ;  que  la  difette  eft  iin  mot  qui 
s'effacera  des  langues  modernes ,  quand  on 
aura  appris  à  extraire  des  plantes  qui  nous 
environnent  les  propriétés  panaires  ,  &  plu- 
fieurs  en  font  pourvues  plus  ou  moins. 

Ceft  donc  l'ignorance  de  l'homme  qui  Inî 
a  fait  adopter  de  préférence  le  froment ,  & 
avec  une  forte  d'opiniâtreté.  Le  règne  ali- 
mentaire eft  par-tout,  ainfâ  que  l'eau  qui 
nous  fert  de  boiffon. 

Probab'ement  le  vin  eft  par  tout  auffi. 
Ces  fubftances  précieufes  qa'on  n'atribuoit 
qu*au  b'ed  &  à  la  vigne  ,  répandues  avec  pro- 
fufion  fur  le  fein  de  la  nature ,  n'attendent 

que 
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^ue  îa  main  de  l*art  pour  fe  développer ,  nour- 
rir &  protéger  l'humanité  entière  contre  la 
fureur  des  élémens  &  le  monopole  non  moins 
redoutable. 

Plus  de  ces  années  defaflreiîfes  ou  l'on  a 
vu  l'homme  ,  couché  fur  le  ventre  ,  brouter 
Therbe  à  l'exemple  des  animaux.  Plus  écl  iiré^ 
&  connoiflant  mieux  toutes  îes  plantes  dont 
on  peut  tirer  de  la  farine ,  il  ne  craindra  plus 
îes  révolutions  phyfiques  ni  politiques.  Par- 
tout où  le  Ciéateur  a  fait  lever  un  végétal ,  là 
fe  trouve  de  quoi  l'adorer  le  remercier  de 
fes  bienfaits. 

Honneur  au  nouveau  Triptoîême  ,  qui 
le  premier  a  développé  ces  importantes  con- 
nciffances  !  Si  les  Ind/ens  mangent  la  caffave , 
le  tapioca,  après  une  certaine  préparation,  ii 
d'autres  ufent  du  msnioc  &  de  i'yuca,  plus 
de  plantes  pernicieufes.  Le  fyftême  qui  ad- 
met une  Providence  éternelle  &  bienfaifante 
n'avoit  pas  befoin  de  ce  nouvel  appui  pour 
la  leconnoîrre  &  la  bénir.  Mais  obfervons 
que  c'eft  apiés  la  compofition  de  YllUide&c 
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de  VEfprit  des  loix ,  que  l'horrmc  a  enfi© 
foupçonné  que  la  bonne  natui  e  avoit  pu  pla- 
cer dans  tous  les  végétaux  une  propriété  nu- 
tri  cive. 

Venez  économiftes  qui ,  comme  des  étour- 
dis, avez  prêché  en  1767  l'exportation  illi- 
mitée du  bltd,  &  avez  donné  à  la  cupidité 
la  plus  effrénée  le  fignal  d'affamer  le  royaume  ; 
vous  qui  n'avez  vu  que  du  froment ,  accou- 
rez, &  forgez  qu'une  feu'e  découveite  en 
chymie  vous  condamne  au  filence.  Il  ne  faut 
qu'une  pomme  de  terre  pour  ruiner  de  fond 
en  comble  votre  fyftême.  Que  deviennent 
vos  grands  mots  devant  une  feule  expérience 
chymique  ?  N'affirmez  donc  jamais  rien,  ayez 
une  idée  qui  vous  manque,  celle  de  votre 
profonde  ignorance  au-delà  de  quelques  phra- 
fes  oratoires.  Eh  î  vous  n'avez  jamais  foup- 
çonné l'influence  que  pourroient  avoir  fur  le 
gouvernement  des  empires  certaines  décou- 
vertes. RéfléchifTez-y;  il  fe  peut  tiès-bien 
qu'elles  entraînaffent  la  dilTolution  de  nos 
fociétés ,  fi  horriblement  inégales ,  &  qu'elles 
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portafîcnt  au  plus  haut  degré  la  perfeûibîlitj 
humaine. 

Avant  peu,  un  cbymifîe  nous  donnerâ 
peut-être  un  vin  ge'néreux,  qui  n'aura  pas 
ctJ  fourni  par  le  bois  noir  &  tortueux  ,  donc 
ia  façon  coûte  tant  de  peines.  L'acide ,  îe  fu- 
cre  font  fous  nos  mains.  La  nature  eft  une; 
mais  nous  ne  la  voyons  pas. 

Les  économifîes  &  leurs  femblab'es  s'e« 
tourdifTent  de  mots  qu'ils  n'entendent  pas. 
ïîsfe  plaignent  enfuite  du  peu  de  conception 
d'autrui  ;  mais  i!  faut  bien  avoir  l'air  d'édifier 
un  grand  fyfîéme.  Comme  tout  cela  tit  à  Tceil 
fur  Je  papier  l 

CHAPITRE  DCXXXIL 
D'Argenfvn. 

.Îl  monta  en  j  6^7  U  machine  de  la 
îice,  non  telle  qu'elle  exifle  i^ujourd'hui  ■  mais 
il  en  a  imagine  le  premier  les  refforts  &  fes 
rousges  principaux.  On  dit  que  cette  machine 
à^uîe  aujourd'hui  d'elle-même.  Pas  touî^â^ 
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fait.  Son  jeu  admet  des  modifications  variées  ; 
mais  elles  ne  font  pas  toutes  également  diffi- 
ciles ,  parce  que  ia  machine  eft  toute  dreffée 
&  fubor donnée  dars  toutes  fes  parties  bien 
jointes  à  la  main  du  chef:  ce  qui  ctoit  né- 
ceffaire  ;  les  agens  de  la  police  devant  être 
fournis  à  une  difcipline  exaâe  ,  qui  doit  fe 
rapprocher  beaucoup  de  la  difeipline  mili- 
taire. 

D'Argenfon  fut  févere ,  peut-être  parce 
qu'il  fentit,  en  donnant  la  première  impuî- 
fîon  ,  une  réfîftance  que  fes  fucceffeurs  ont 
moins  éprouvée.  On  a  cru  long-tems  qu'un 
lieutenant  de  police  devoit  être  dur  :  il  ne  doit 
être  que  ferms.  Plufîeuis  ont  trop  appefanti 
la  main,  parce  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  le 
peup'e  de  Paris  ;  peuple  chaud  ,  mais  fans  fé- 
rocité ,  dont  tous  les  mouvemens  fe  devi- 
nent,  &  par  conféquent  facile  à  mener.  Qui 
feroit  fans  pitié  dans  cette  place ,  fer  oit  un 
monllre. 

Le  peuple  qui  a  toujours  des  idées  confufes 
de  licence ,  £c  qui  craint  le  lieutentnc  de  po- 


lîce ,  comme  les  écoliers  craignent  le  correc- 
teur du  collège ,  n'a  pas  toujours  eu  pour  cette 
place  le  refped  qu'elle  mérite.  Des  étourdis 
de  qualité  ont  cru  pouvoir  regarder  le  cbef 
de  la  police  comme  une  efpecede  comm  .fraire 
dont  on  pouvoit  bafouer  la  robe  ;  &  cette 
magiflrature  a  paru  plaifante  à  la  folie  incon- 
fidérée  de  quelques  jeunes  colonels.  Mais  on 
a  fenti  de  nos  jours  que  l'adminiflration  d'un 
lieutenant  de  police  devoit  avoir  fa  force  , 
fon  poids  ,  fa  dignité. 

Le  peuple  qui  aime  â  voir  le  correcieurÎM- 
bordonné  à  fon  tour,  répète  les  mots  que  lui 
adrelTe  ,  à  ce  qu'il  prétend ,  le  premier  pre- 
fident  du  parlement:  clarté ,  propreté ,  fû- 
rtté.  Il  prend  ces  mots  pour  des  mots  impé- 
ratifs. Il  ne  fait  pas  que  ce  n'efl:  qu'une  vaine 
formule ,  &  que  le  parlement  ne  commande 
que  pour  la  forme  le  lieutenant  de  police, 
comptable  de  tout  â  une  autre  autorité. 

Il  eft  aflez  plaifant  d'imaginer  que  l'on  ef- 
pionne,  en  tems  &  lieu  >  ce'ui  qui  fait  ef- 
pionner  à  fon  gté  les  autres  citoyens.  Ainfî 
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les  cbaînons  qui  lient  les  hommes  dans  l'ordre 
politique,  font  réellement  inçompréhenlibies. 
Ceiui  qui  n'admire  pas  comment  la  focicté 
exi/îe  fe  foutient,  par  la  réââ  on  fimulcan^o 
de  fcs  membi.es ,  &  qui  ne  voit  pas  la  ^ueuc 
du  ferpent  rentrant  dans  fa  gueule ,  emblème 
antique  de  tout  gouverne-ment ,  n'cfî  pas  né 
pour  téûédùr. 

On  ne  fera  peut-  être  pas  fkchi  de  retrou- 
ver iciîe  morceau  de  Fontenelle,  fur  la  polie© 
de  Paiis  &  fur  M.  d'Argenlon  ,  premier  du 
nom.  On  pourra  faire  une  comparaifon  ft- 
crete  de  ce  ijui  refTemble  encore  aujourd'hui 
avec  ce  qui  ne  reffcmbls  pins.  Je  me  difpen-, 
ferai  du  commentaire. 

i*  Les  citoyens  d'une  vil'e  bien  policée 
9}  }ouiffent  de  l'ordre  qui  y  efl  <^tabli ,  fans 
py  iorger  combien  il  en  coûte  de  peines  à 
fy  ceux  qui  re'tabHfTent ,  ou  le  conferveî)t, 
»  à  peu  près  comme  tous  les  hommes  jouif- 
w  fent  de  !a  régularité  des  mouvemens  c^Ief^- 
w  tes ,  fins  en  avoir  aucune  connoiffancc  ;  & 
>>'  même  plus  l'ordre  d'une  police  reflemble 
f>  par  fon  uniformité  à  celui  des  corps  célef- 
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99  tes,  plus  il  eft  infenfib  le  ;  &  par  conféquent 
M  il  eft  toujours  d'autant  plus  ignoré ,  qu'il  eft 

V  plus  parfait.  Mais  qui  voudroit  le  connoître 
w  &  l'approfondir,  en  feroit  effrayé.  Entre- 
?j  tenir  perpétiieilement  dans  une  ville,  telle 

V  que  Paris,  une  confommation  immenfe, 
«  dont  une  infinité  d'accidens  peavent  tou- 
9>  jours  tarir  quelques  fowrces  ;  réprimer  la 
9j  tyrannie  des  marchands  â  l'égard  du  pu- 
jj  blic,  &  en  même  tems  animer  leur  com- 
>y  merce;  empêcher  les  ufurpations  mutuelles 
M  des  uns  fur  le^  aut -es ,  fouvent  difficiles  à 
9i  démêler  ;  reconnoître  dans  une  fou!e  in- 
f)  finie  tous  ceux  qui  peuvent  aifémenty  ca- 
t>  cher  une  induftrie  pernicieufe ,  en  purger 
t>  la  fociété ,  ou  ne  les  to'érer  qu'autant  qu'i's 
w  peuvent  lui  être  utiles  par  des  emp'ois  dont 
«  d'autres  qu'eux  ne  fe  chargeroient  pas ,  ou 
M  ne  s'acquitteroient  pas  fi  bien;  tenir  les 
w  abus  néceffaires  dans  les  bornes  précifes  de 
7j  la  néceflité  qu'ils  font  toujours  prêts  à  fran- 
î5  chir,  les  renfermer  dans  l'obfcurité  à  la- 
w  quelle  ils  doivent  être  condamnés,  &  n.e  le$ 
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w  en  tirer  pas  même  par  des  châtîmens  trop 
«  ëcldtans  ;  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  igno- 
w  rer  que  punir,  5c  ne  punir  que  rarement  & 
»  utilement  ;  pénétrer  par  des  conduits  foii- 
»  teneins  dans  Vmténem  des  familles  ,  & 
»  leur  garder  les  fecrets  qu'elles  n'ont  pas 
w  confîfs  ,  tant  qu'il  n'eft  pas  n^ceffaire  d'en 
«  faire  ufsge  ;  être  prêtent  par-tout  fans  être 
w  vu  ;  enfin ,  mouvoir  014  arrêier  â  fon  gré 
»  une  multitude  immenfe ,  &  être  l'ame  tou?- 
»  jours  ag  ffante ,  &  prefqu'inconnue  de  ce 
n  grand  corps  :  vailà  quel 'es  fdnt  en  g^nc^raî 
w  les  fondions  du  màgîftrat  de  la  police.  Il 
»  ne  feaible  pas  qu'un  homme  feul  y  puifTe 
»  fuffi  e,  ni  par  la  quantité  des  chofes  dont 
»  il  fiQt  étie  inlîiuit ,  ni  par  celle  des  vues 
«  qu'il  faut  fuivre ,  ni  par  l'application  qu'il 
»  faut  appors  er ,  ni  par  la  variété  des  con- 
9)  duites  qu'il  faut  tenir,  &  des  caraûeres 
w  qu'il  f^ut  prendre  ;  mais  la  voix  publique 
9)  répondra  fi  M.  d'Argenfon  a  fuffi  â  tout. 

99  Sous  lui  la  propreté,  la  tranquillité,  l'a- 
9)  bondance,  la  fureté  de  la  ville  furent  poc« 
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»  tées  au  pîus  haut  degrë.  Anflî  le  feu  roi  fe 
??  repofoit-il  enûërement  de  Paris  far  fes 

foins.  li  eût  rendu  compte  d'un  inconnu 
?>  qui  î.*y  feroit  glifO?  dans  \es  ténèbres  ;  cet  in- 
w  conna  ,  que'qu'ingénieux  qu'il  fût  i  fe  ca- 
t)  cher,  ^toit  toujaars  fous  fes  yeux;  &fi 
w  enfin  quelqu'un  lui  echappoît,  du  moins  ce 
?j  qui  fait  prefque  un  effet  ^gal  ,  perfonne 
9>  n'eût  ofé  fe  croire  bien  cach^.  II  avoit 
M  mérité  que  dans  certaines  occafions  impor- 
99  tantes ,  l'autorité  fouveraine  &  indépen- 
?>  dânts  des  formalités  appuyât  fes  démar- 
99  ches  ;  car  la  juflicé  feroit  quelquefois  hors 
»  d'état  d'agir,  fi  elle  n'ofoit  iamais  fe  dé- 
99  barraflTer  de  tant  de  fages  liem  dont  elle 
99  s'eft  chargée  elle-même. 

«  Environné  &  accablé  dans  fes  audiences 
99  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple  pour  la 
99  pks  grande  partie ,  peu  inftruits  eux-même 
99  de  ce  qui  les  amenoit,  vivement  agités 
w  d'inté'ê  s  très  légers  &  fouvent  très- mal 
99  en^endus ,  accoutumés  à  mettre  i  la  place 
9>  du  difcours  un  bruit  infenfé,  il  n'avoit  ni 
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79  l'iiîatfention  ni  le  dcdîiin  qu'auroîent  pu 
n  s'aitirer  les  perfonnes*u  les  matières.  Il 
»  fe  dornoit  tout  entier  aux  détails  les  plus 
j>  vils,  ennoblis  à  fes  yeux  par  leur  liaifon 
?>  nëceflaire  avec  le  bien  public  ;  il  fe  con- 
w  formoit  aux  façons  de  penfer  les  plus  grof- 
7>  fieres  ;  il  parloit  à  chacun  fa  langue,  qvel- 
>j  qu'étranges e  qu'elle  lui  fût;  il  accommc- 
f>  dôic  la  raifon  â  î'ufage  de  ceux  qui  la  con- 
7i  noifibient  le  moins  ;  il  concilioit  avec 
w  bonté  des  efprits  farouches ,  &  n'employoit 
w  la  décifion  d'autorité  qu'au  défaut  de  la 
9>  conciliation.  Quelquefois  des  conteftaiions 
M  peu  fufceptibles  oli  peu  dignes  d'un  juge- 
w  ment  férieux,  il  les  tcrmir.oit  par  un  trait 
?î  de  vivacité  plus  convenable  &  aufG  effi- 
»  cace.  Il  égayoit  même,  autant  que  la  ma- 
w  giflrature  le  permetcoit  ,  des  fondions 
»  fouverainement  er.nuyeufes  &  défagréa- 
93  bles  ,  &  il  leur  prêtoit  de  fon  ptopre  fonds 
»  de  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude  travail. 

?>  La  cherté  étant  excelTive  dans  les  années 
93  lyo^  &:  17 10,  le  peuple  injude,  parce 


»  qu*i'  fouffroit  ^  s'en  prenoit  en  partie  à 
99  M.  d'Argenfon ,  qui  cependant  câchoit  par 
?j  contes  fortes  de  voies  de  reme'dier  à  cette 
»  calamiti?.  Il  y  eut  quelques  émotions  qu'il 
w  n'eût  été  ni  prudent  ni  humain  de  punir 
?>  trop  f'éy^rement.  Le  magifirat  les  calma  ; 
9>  &  par  la  lage  hardiefîë  qii'il  eut  de  les  bra- 
w  ver,  &  par  la  confiance  que  la  populace, 
w  quoique  furieufe ,  avoit  toujours  en  lui. 
93  Un  jour  ,  afïïegé  dans  ur  e  maifon  où  une 
»  troupe  rombreufe  vouloic  mettre  le  feu, 
93  il  en  fit  ouvrir  la  porte,  fe  préfenta  ,  parla, 
93  &  appaifâtout.  Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir 
93  d'un  magîftrat  fans  armes  ;  mais  on  a  beau 
93  le  favoir,  il  faut  un  grand  courage  pour 
93  s'y  fier.  Cette  adion  fut  t^compenfee  ou 
93  (uinQ  \q  la  dignité  de  confeiller  d'état. 

33  II  n'a  pas  feulement  exercé  fon  coi.rage 
93  dans  des  occafions  où  il  i'agjiToit  de  fa 
93  vie  autant  que  du  bien  public ,  mais  encore 
93  dans  celles  où  il  n'y  avoit  pour  lui  aucun 
93  péril  que  volontaire  II  n'a  jamais  manqué 
m  de  fe  trouver  aux  incendies ,  &  d'y  arri^ 
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?)  ver  des  prem'ers.  Dans  ces  momens  fï 
»  preffans  &  dans  cette  afîleufe  confufion  , 
»  il  donnoit  les  ordres  pour  le  fecours,  &  en 
?)  même  tems  il  donnoit  l'exemple  ,  quand 
?>  le  p^ril  étoit  affez  grand  pour  le  deman- 
»  der.  A  l'embrafement  des  chantiers  de  la 
»  porte  S iint- Bernard,  il  falloit,  pour  prë- 
?j  venir  un  embraferaent  général ,  traverfer 
t>  un  efpace  de  chemin  occupé  par  les  flam- 
}>  mes.  I.es  gens  du  port ,  &  les  détachemens 
»  du  régiment  des  Gardes  héfitoientâ  tenter 
?>  ce  pafTage.  M.  d'Argenfon  le  franchit  le 
«  premier,  fe  fît  fuivre  des  plus  braves, 
9}  fe  l'incendie  fut  arrêté.  Il  eut  une  partie 
»  de  fcs  habits  brûlés,  &  fut  plus  de  vingt 
?>  heures  fur  pied ,  dans  une  adion  conti- 
>j  nueîle.  (  i  ) 

w  Quelqu'étendue  que  fût  l'adminifira- 


(  I  )  Fontenelle  ajoute  :  Il  étoit  fait  pour  être 
Romain,  ô* pour pajfer  du  fénal  à  la  tête  d'une  armée, 
C'eft  une  phrafe  collégiale ,  &  qui  déparoit ,  je 
crois ,  ce  beau  morceau.  Je  l'ai  retranchée. 
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»  don  de  h  police ,  le  feu  roi  ne  permit  pas 
que  M.  d'Argenfon  s'y  rer.fermâï  endére- 
M  ment  ;  il  l'appelloit  fcuvent  à  d'autres  fonc- 
?j  fions  plus  élevées  &  plus  gîorieufes ,  ne 
»  fût-ce  que  par  la  relation  immédiate  qu'eî- 
?î  les  donr»oient  avec  le  maître,  re'aciontou- 
w  jours  fi  précieufe  &  fi  recherchée.  Tantôt 
»  il  s'agifToit  d'accommodement  entie  per- 
M  fonnes  importantes ,  dont  il  n'eût  pas  été 
w  à  propos  que  les  contefîations  éciataflent 
»  dans  les  tribunaux  ordinaires ,  &  dont  les 
»  noms  exigeoient  un  certain  refpeâ:  auquel 
»  le  public  eût  manqué.  Tantôt  c'étoient  des 
fy  afFiires  d'état  qui  demandoient  des  eîpé- 
M  diens  prompts  ,  un  myflere  adroit ,  Se  une 
w  conduite  déliée.  Enfin  ,  M.  d'Argenfon 
»  vinc  à  exercer  règlement  auprès  du  roi  un 
f>  miniftere  fecret  &  fans  titre,  mais  qui  n'en 
«  étoit  que  plus  flatteur ,  &  n'en  avoit  même 
»  que  pliis  d'au  tôt  ité  » 

FonteneHe  n'a  point  parlé  de  la  fémité  de 
M.  d'Argenfon.  de  fon  penchant  à  punir  jcequi 
efl  plutôt  un  indice  de  foibielTe  que  de  force. 
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ITeîas ,  îes  îoix  humaines  ,  imparfaites  &  grof- 
iietes,  ne  peuveat  defcendre  dans  l^byme  du 
cœut  humam  &y  furprer  drela  caufe  des  délits 
qu'elles  ont  â  punir  j  Elles  ne  j  ugent  que  des  fur- 
faces  ;  elles  abfoudroient  peut  être  celui  qij'eU 
les  condamnent;  elles  frapperoientreîui  qu'el- 
les laifTent  échapper.  Mats  e'ies  ne  peuvent 
faire  autrement ,  je  t'av^ouc.  Cependant  elles 
ne  devroient  pas  négliger  tout  ce  qui  fert  i 
révéler  l'intérieur  de  l'homme  Elles  dr.'vent 
cftimer  (a  force  des  f  afîîons  naturelles  &  in- 
defirudibles ,  non  dans  leurs  effets ,  mais  dans 
leurs  principes  ;  avoir  égard  â  /âge ,  au  fese, 
au  tems,  au  jour  ;  ce  font  des  règles  fin  s  ^ 
ijui  n'ont  pu  fe  trouver  d  ms  la  téte  du  le^gif- 
lateur,  mais  qui  doivent  fe  rencontrer  dans 
celle  d'un  lieutenant  de  police. 

Il  y  a  auffi  des  erreurs  épidémiques  où  là 
multitude  de  ceux  qvi  s'égarent  femble  di- 
minuer la  faute  ;  où  il  faut  une  fofte  de  cir- 
confpedion  ,  pour  que  le  châtiment  ne  fe 
trouve  pas  en  oppofition  avec  l'inté'  et  public, 
parce  qu'alors  le  châtiment  paroîtroit  ridiguî» 
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Oîî  barbare  ,  &:  que  l'indignation  pourroîc  re- 
jaillir fur  la  loi  &  fur  le  msgiftrar. 

Je  voiidrois  bien  avoir  quelques  notions 
furie  caraâere  de  plufieurs  lieutenans  de  po- 
lice, favoir  cequ'etoient  M.  Gabriel  Taclu-^ 
rsau  de  Baudry  y  M.  Nicolas- Jean-Baptijît 
Ravol  d'Ombnval ,  M.  René  Hérault  y  & 
quel  degr^  précis  d'autorité  avoit  le  pr  emier 
de  cette  iynaftte,  qui  s'appelîoit  M.  GabrieU 
Nicolas  de  la  Reynie.  Les  autres  plus  liés  aux 
ë/énemens  publics  me  font  connus. 

M.  Le  Noir  efl  aujourd'hui  le  quatorzième 
lieutenant-  général  de  police  de  Paris.  II  2 
changé  plufieurs  fois  en  un  oiiniftere  de  com- 
paffion  &  d'indulgence  un  miniftere  de  juf- 
tice&  de  rigueur  ,  &  l'ordre  public  n'en  a  paç 
foaffert. 
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CHAPITRE  DCXXI  V. 

Maître-  ès-Arts. 

C_^'est  un  homme  qui  a  mis  dans  fa  téte 
quelques  fragmens  de  la  pitoyable  logoma- 
chie ,  bafe  de  cette  philofophie  fcholaftique  , 
l'opprobre  de  la  raifon  humaine.  On  appelle 
ces  cahiers  obfcurs ,  Cours  complet  àe  phi-~ 
lojhphie.  Ces  cahiers  ne  font  qu'induire  la 
jeuneffe  en  erreur,  lui  rendre  l'efprit  faux, 
l'accoutu  ner  â  fe  p^yer  de  mots,  alimenter 
ces  qneftions  frivoles  qui  ont  retardé  les  pro- 
grès de  l'efprit  humain.  II  faut  que  'e  cen- 
toniateur  qu'on  interroge  ,  ait  grand  foin 
de  n'avoir  rien  dans  la  téce  qni  refH^mble  aux 
idées  de  Locke  ,  de  New 'on  &  de  Defcartes, 
après  quoi  il  lui  eft  permis  d'enfe  gner  les 
mêmes  fottifcs  à  fa  clafîè. 

On  avoit  p*opofé  l'impre/Iion  des  cahiers  ; 
mais  le  profeîTeur  fait  prudemment  de  s'y 
oppofer.  Que  feioit  ce  galimatias  dîdé  dans 
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h  pouffiere  des  claflTes ,  devant  les  lumières 
de  nctie  fîecle  ? 

Ceû  avec  raifon  qu*on  a  dit  :  comment  fe 
fait-il  quMl  y  ait  eu  des  milliers  de  grammai- 
riens, &  pas  une  boane  grammaire;  dejs 
milliers  de  profeCeurs  en  éloquence ,  &  pas  un 
feul  profefTeur  éloquent  ;  des  milliers  de  rhé^ 
teurs,  &  pas  une  bonne  rhétorique  ;  des  mil- 
liers de  profeffeurs  de  phiîofophie ,  &  pas  un 
feul  bon  ouvrage  phîlofophique  émané  d'eux  ; 
des  milliers  de  régens,  &  pas  un  bon  plan 
d'écudes  ?  Ceû  qH'ii  n'appartient  qu'à  la  vois 
de  la  prefle  de  réformer  les  erreurs ,  de  pro- 
pager les  vérités.  Telle  efi  la  vraie  langue  d@ 
i'inftrucâion  univerfelle. 

Il  ne  faut  donc,  pour  être  maître-és-arts  ; 
que  de  la  mémoire  &  pas  le  fens  commun  ; 
ainfi  qu'il  ne  faut  qae  douze  fols  à  un  homme 
&  la  trouvialle  d'un  vieux  bouquin  pour  en 
faire  un  académicien  de  l'académie  des  inf- 
eriptions  &  belles-.le!tres.  îl  rencortre  fur  h 
quai  un  volume  vermoulu,  de  ces  pefans  éru. 
dits  du  quatorzième  CiQçk.  C©  bouquin  trai* 
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tera  des  noms  &  fiirnoms  de  tous  les  dieux 
de  la  fable  &  de  l'antiquitl.  C'eft  un  fatras 
immenfe  ,  mais  étonnamment  doâe  De  tout 
ce  déluge  d'érudition  &  de  mots  grecs  que 
pei  fonne  n'aura  eu  le  courage  de  lire ,  mon 
afpirant  tirera  fans  peine  quatre  ou  cinq  dif- 
fertations  qui  ob  iendiont  trois  médailles  ; 
&  le  voilà  dans  l'anti- chambre  de  l'académie 
françoife. 


CHAPITRE  DCXXXIII. 

Du  Jîeck  littéraire  de  Louis  XIV. 

On  le  vante  perpétuellement  dans  les  jour- 
naux ,  afin  de  mieux  rabaiffer  les  écrivains 
aduels.  Il  efl  tems  de  les  venger.  Le  fîecle 
de  Louis  XIV  n'a  produit  que  des  poètes  fous 
le  nom  même  d'orateurs.  Rien  fur  la  morale 
politique. 

La  morale ,  dont  le  nom  effarouche  le  plus 
grand  nombre  d'efprits ,  eff  peut-être  la 
fcience  la  plus  fufceptible  des  oxnemens  de 
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Yiloquence.  La  morale  Se  prête  â  tontes  Us 
formes  agréab'es  ;  &  comme  elle  cmbrafTe 
les  plus  petites  règle:  du  devoir,  elle  imprÎTie 
une  certaine  importance  à  tous  les  détails 
qui,  dans  les  autres  fciences,  font  froids  & 
inanimés. 

L*attra^ion  newtonienne  eft  admîrable 
fans  doute;  mais  cetle  qi  î  nous  rapprx^che  les 
uns  des  autres ,  qui  nous  rend  plus  fociables  , 
qui  perfedionne  en  nous  le  fentiment  de  la 
bienfaifance,  eft  bien  préfilrable  à  peindre  & 
à  démontrer.  Elle  exifte  ,  cette  attraâion  in- 
time; elle  eft  ie  lien  des  hommes  &  le  chef- 
d'œuvre  de  la  ygiflaeion. 

Notre  éloquence ,  fonde'e  fur  ces  principes, 
eft  donc  bien  fupérieureâ  celle  du  fîecle  der- 
nier. Des  poèces  rampans,  des  orateurs  mer- 
cenaires ,  ont  fait  fumer  un  encens  dédaigné 
des  idoles  mêmes  auxquelles  il  étoit  offert. 
Jamais  la  proltitution  du  bel-efprit  n'a  été 
pouffce  fï  loin  qu'aux  pieds  de  Louis  XIV. 

Les  hommes  font  de  grands  enfans.  Quel- 
ques flatues,  quelques  tableaux,  que'qaes  mor- 

M  î'i 
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ceauz  de  po^ile  font  donner  à  un  fiecle ,  qui 
d'aiileurs  a  été  malheuretix ,  le  nom  pompeux 
de  £ecle  des  beaux-  arts ,  de  fiecle  de  gloire. 

La  Invocation  deTédit  de  Nantes  en  16851^ 
a  paffé  fans  réclamation  quelconqtte  delà  pari 
des  gens  de  letties.  Nous  difons  donc  har- 
diment que  ce  lîecle ,  malgré  fa  renommée , 
n'étoit  pas  véritablement  éclairé.  Il  n'en  fe- 
roit  pas  de  même  aujourd'hui.  La  littérature 
furveille  le  gouvernement ,  &  lui  fauveroit 
un  pareil  écart. 

Qu'importe  que  l'on  ait  eu  alors  des  épî-, 
très  poétiques  de  Boileau,  groflier  flatteur; 
&  des  tragédies  de  Racine ,  fîmple  &  fin  conr- 
tifan ,  qui  s'occupoit  de  la  grâce  verfatile  ? 
Ce  font  lâ  des  niaîferies  en  comparaifon  des 
matières  politiques  fur  lefquelles  on  peut 
répandre  d'ailleurs  tout  l'intérêt  &  l'agrément 
que  peuvent  avoir  ces  deux  écrivains. 

Un  grand  bieti  que  la  philofophie  moderne 
a  fait  aux  hommes ,  c^ft  de  les  convaincre , 
après  tant  de  fiecles  d'erreurs  &  de  perfécu- 
tions  y  que  la  religion  fe  perfuade  &  ne  fe 
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commande  pas  ;  que  le  premier  doute  fur  la 
rérité  d'une  religion  naît  de  la  violenc* 
qu'on  emploie  pour  la  faire  embraffer.  L'ex- 
périence prouve  que  cette  fage  tolérance  eft 
avartageufe  àtous  les  pays  qui  l'ont  adoptée; 
que  la  paix  y  règne  &  que  les  efprits  y  font 
plus  difpofés  aux  vertus  qui  caradérifent  le 
Trai  chrétien. 

Toute  la  littérature  du  fîeele  dernier  a  été 
infeftée  non- feulement  de  l'adulation  la  plus 
contagieufe,  mais  encore  des  idées  les  plus 
fauffes  &  les  plus  ridicules  ;  &  nous  n'apper- 
cevons,  dans  ces  prétendus  modèles  d'élo- 
quence ,  qu'un  aflTemblage  de  mots  oifeux , 
qu'un  jargon  infoutenable ,  pour  peu  qu'on 
foit  accoutumé  aux  ouvrages  modernes  & 
fubflanciels ,  où  la  raifon  élevée  parte ,  tou- 
che &  convainc. 

I  C'eft  encore  là  une  de  ces  vérités  combat- 
tues; mais  tout  en  la  combattant,  elle  ren- 
dra certains  bons  efprits  attentifs.  Ils  exa- 
mineront les  reproches  jufïement  fdîts  à 
cette  éloquence  du  dernier  fiecle  ;  &  avec 
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le  t-îînis  cette  même  vérité  que  l'on  couvroit 
d'outrages ,  fortira  de  deffous  le  nuage  & 
fera  généralement  admise 

Il  ne  fdut  donc  point  s'étonner  des  con- 
tradidions  ;  elles  font  néceffaires  ;  elles  fer- 
vent plus  qu'elles  ne  nuifent  ;  elles  portent  la 
lumière  d^ns  les  yeux  qui  refufoient  de  voir  ; 
&  ce  n'eft  toujours  qu'après  la  plus  belle  dé- 
fenfe  que  la  prévention  &  la  fottife  aban- 
donnent les  préjugés  littéraires. 

Celui  qui  le  premier  a  eu  le  courage  de  les 
combattre ,  efTuie  le  torrent  d'injures  que  le 
pédantifme  tient  en  réferve.  Mais  il  faut  fou- 
rire  des  attaques  du  pédantifrae. 

L'humanité,  ce  mot  que  le  journalifme 
vou droit  encore  profcrire  ;  ce  mot ,  com- 
menté dans  les  écrits  de  plùfieurs  fages  mo- 
dernes ,  eft  celui  qui  réveille  le  plus  d'idées 
grandes  &  attendriffantes  :  il  a  mérité  confé- 
quemment  de  devenir  le  plus  beau  qui  foit 
dans  la  langue.  Ce  mot  a  démontré  l'égalité 
des  hommes  &  leurs  devoirs  refpedifs.  Ce 
mot  a,  fait  appercevoir  le  laboureur  dans  fon 
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fillon ,  a  rendu  fes  travaax  refpedabîes ,  a 
enfanté  des  lumières  nouvelles  fur  la  culture , 
la  population ,  l'induf?rie ,  le  commerce  , 
toutes  relatives  â  la  félicité  publique.  Plus  ce 
mot  fera  développé ,  plus  grande  fera  la  gloire 
de  l'homme  J  &  c*eft  aux  écrivains ,  qui  hâ- 
tent les  progrès  de  la  raifon  univerfelie ,  aux- 
quels on  fera  redevable  du  bien  qui  fe  fera 
au  nom  de  ce  mot,  qu'ils  doivent  s'apph\|uer 
conftamment  à  fâre  révérer  du  fond  de  leur 
cabinet. 

Notre  fîec^e ,  malgré  fes  avantages ,  doit 
cependant  être  confidéré ,  moins  comme  le 
fiecle  des  vérités ,  que  comme  le  flecle  de 
trmfidon  aux  plus  importantes  vérités.  On  a 
éti  tellement  obligé  d'abattre ,  qu'on  n'a  p.  s 
eu  e  tems  de  fixer ,  d'une  manière  invaria- 
ble ,  des  principes  folidement  établis.  Aufli , 
(  faut  il  l'avouer?)  regne-t-ii  encore  dans 
nos  opïiions  quelque  chofe  d'arbitraire  &  de 
flottant, qui  s'oppofe  à  la  perfedion  de  la 
morale  &de  la  politique. 

PréfentCiient  que  les  principales  erreurs 

M  h 


(•»4) 

font  expuîfêes ,  il  feroit  ut'iU  de  reâifier  es 
qu'un  ze:e  trop  prompt  a  pu  avancer  de  hafar- 
deux.  Il  ùut  foumettre  à  Texamen  jufqu'aux 
inftiumens  employés  à  renverfer  T^difice  du 
menfongc.  Entourés  de  ruines,  devenons 
architeâes. 

Séneque  a  dit  quelque  part  :  il  faudroit  être 
fou  pour  être  fêche  de  n'ét  re  pas  venu  au  monde 
mille  ans  plus  tôt  ;  on  le  feroit  de  même ,  ajou- 
te- t-  il ,  fi  Ton  fouhaitoit  d'y  venir  mille  ans 
plus  t2rd.  J'avoue  que  je  fuis  fou  de  cette  ma- 
nière. Je  vondroîs  que  l'inftant  de  ma  naif- 
fance  eût  été  marqué  dans  cinq  à  fix  cents  ans , 
parce  qu'il  y  a  à  préfumer  que  les  arts  confo- 
lateurs  iront  en  fe  perfcdionnant,  que  l'im- 
primerie ,  qui  ne  fait  qjie  de  naître  &  qui  a 
déjà  produit  un  tiès- grand  bien,  achèvera 
d'éclairer  l'univers ,  &  d'enfeigner  aux  hom- 
mes leurs  véritabies  intérêts. 

C'eft  en  vain  que  l'on  voudroit  ét/indre 
aujourd'hui  !e  flambeau  de  la  philofo/iiie.  Le 
fanal  eft  allumé  &  domine  l'Europ^te  vent 
jÎH  defpotifme,  en  courbant  la  fl/mine,  ne 


pftuC  que  Pattifer  &  lui  donner  un  écht  plus 
VÎf  &  plus  brillant.  Si  Ton  (étouffe  une  voix, 
vingt  autres  toutes  prêtes  i  ^clameront  plus 
hautement  les  droits  de  l'homme.  Les  domi- 
nateurs des  nations  n'ont  plus  d'autre  parti  à 
prendre,  que  celui  d'être  jufles  &  modéras. 
S'ils  ne  le  font  pas ,  ils  verront  de  leur  vivant 
leurs  iniquités  gravées  fur  des  tables  d'airain. 
Que  fait  leur  tonnerre  ?  Il  ëcrafe  ,  il  tue.  La 
foudre  de  l'écrivain  vertueux  laifle  la  vie ,  & 
la  dévoue  à  la  honte  &  à  l'indignation  publi- 
que. D'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  la  vérité 
s'écriera  :  tel  homme  efi  un  opprejfeur  &  l'en- 
nemi cks  hommes  !  Alors  les  fyllabes  qui  com- 
pofent  fon  nom ,  feront  une  injure.  Dès  qu'il 
fera  prononcé ,  en  toute  langue ,  ce  nom 
rendra  un  fon  odieux. 

L'homme  a  connu  fes  droits.  Le  règne  du 
menfonge  eft  paflTé.  L'homme  fait  honorer 
aujourd'hui  le  laboureur,  le  comme» çart,  le 
naturahfte ,  le  chantre  de  la  vertu  ;  tout  ce 
qui  forme  enfin  &  ce  qui  embellit  la  fociété. 
Il  détefto  l'oifif  adulateur  ,   habitant  des 


{  iS6  ) 

cours  ;  il  m^prife  la  trop  grande  foule  de  ces 
hommes  inutiles  qui  difent  fervir  les  autels  5 
il  marqiiC  du  doigt  les  narcijjes ,  !es  tyrans  dè 
la  penfée  ,  &  ceux  qui  prennent  le  mafque  de 
la  reiigion  pour  la  déshonorer  ;  &  ce  qui 
augmente  la  force  légitime  de  cetfe  philofo- 
phie,  qui  étincelle  d'un  bout  de  l'Europe  à 
Pautre  ,  c'efl  que  les  connoiffances  des  écri- 
vains font  détaillées  aujourd'hui  à  l'ufage  de 
tous  les  individus  de  la  fociété. 

Mais  les  Parifiens ,  gâtés  par  tant  d'écri- 
vains efFéninés  livrés  â  leurs  mif^rables  jour- 
naux &  aux  prononcés  académi  ques  ,  font 
encore  prefi}ue  tous  efclaves  des  mots.  On  ne 
dem-ande  aujourd'hui  que  des  termes  doux, 
coulans  ,  de  la  grâce  &  de  la  molleffe  dans 
la  langue  ,  comme  s'il  s'agifToit  de  mettre  en 
chant  toutes  les  phrafes  de  la  langue.  Telle 
eft  l'atne  d'un  écrivain  ,  tel  eft  fon  idiome. 

On  devroit  rapi^eller  plutôt  les  mots  hors 
d'ufage;  on  devroit  même  en  inventer.  Les 
idées  dans  chaque  genre  étant  prodigieufe- 
ment  accumulées ,  il  faudroit  étendre  la  lan- 
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gue  &  la  renforcer.  N'eû-  il  pas  déplorable  que 
notre  penl^e  fok  toujours  au-deiTus  de  notre 
cxprefîion ,  &  que  l'inflrumefî^  qui  devrolt 
obéir  fe  trouve  rebelle  ?  Qu'il  foit  moins  poii, 
qu'il  ait  pins  de  mouvement,  &  il  aura  p*us 
de  juftefTe.  Tant  que  notre  efprit  eft  bon , 
notre  difcours  eft  excellent. 

Quand  voas  verrez  un  auteur  obéiffant  à 
ce  goût  convencionrel  dont  le  langage  lera 
zffeàé  &  fardi ,  penfez  la  même  cho^e  de 
fon  ame  :  la  parole  eft  le  vifage  du  caradere 
intérieur:  n'attendez  rien  de  mâle,  ni  lien 
de  ferme  de  cet  écrivain  maniéré. 

î'apperçois  la  franchife  &  la  probité  de 
Corneille  dans  fon  ftyle  plein  &  négligé.  Je 
crois  appercevoir  dans  ceUji  de  Racine  un 
homme  foupîe  &  adroit.  Fénelon  trempe  fa 
plume  dans  fon  cœur  ,  lorfqu'il  écrit.  Je  vois 
le  front  ingénu  de  la  Fontame  empreint  à 
chaque  vers  de  fes  fables.  La  précifion  de  la 
Bruyère  m'annonce  un  caradere  ferme  & 
féveie.  Le  ftyle  de  Roufleau  me  réve'e  un 
homme  ardent  &  paflionné.  Enfin ,  je  goûte 
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la  r^ponfe  de  Z^non ,  k  qui  un  orateur  de- 
mandoit  un  moyen  fur  de  domter  tous  fes 
rivraux  :  Mon  fils ,  vive^  bien  ,  lui  dit-  il  ;  a  /« 
longue  Us  ouvrages  honnêtes  font  pâlir  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas, 

CHAPITRE  DCXXXIV. 

Originalité. 

I^IEN  ne  difpenfe  des  ufjges ,  des  modes 
&  des  cérémonies ,  comme  Toriginalité.  Tel 
fe  fait  original  pour  dire  fans  façon  tout  ce 
qui  lui  vient  dans  l'idée ,  &  pour  fe  difpcnfer 
des  de\roirs  &  des  bienféances  de  fociété.  On 
Texcufe  de  tout ,  &  en  tout ,  parce  qu'il  eft 
original  ;  mais  quand  on  manque  ce  rôle  diffi- 
cile, on  tombe  au-deffous  de  l'homme  mé- 
diocre. Ainfi  l'originalité  touche  i  la  fottife , 
quand  on  ne  fait  pas  s*y  maintenir  avec  une 
fupériorité  décidée.  On  ne  fauroit  étudier  ce 
rôle;  il  fiut  qu'il  vienne  d'inflind. 

De  même  qu'il  eJft  toujours  permis  aux 


femmes  de  ne  favoir  point  l'orthographe  ,  à 
condition  qu'elles  mettent  beaucoup  d'efprit 
dans  leur  flyle ,  on  accorde  i  un  homme  le 
prÎTlIege  d'être  original,  s'il  a  vraiment  une 
manière  à  lui ,  &  bien  caraâ^rifee.  On  pafle 
aufïï  la  bizarrerie  à  celui  qui  excelle  dans  une 
fcience  ou  dans  un  art. 

Mais  ce  n'eH  point  dans  la  foule  immenfe 
de  la  capitale ,  psrmi  cette  multitude  dont  le 
langage  &  les  manières  font  uniformes ,  que 
l'on  trouvera  l'homme  vraiment  original; 
c'eft  dans  la  province ,  dans  la  campagne ,  au 
fond  d'un  cloître  ,  hors  de  l'empire  tyranni- 
que  de  l'ufage ,  que  les  caraâeres  ont  leur 
trait  particulier,  que  l'on  d^eoufre  au  premier 
coup- d'oeil.  Les  Anglois  différent  efTentiel-, 
lement  des  François  fur  ce  point  ;  les  uns  , 
comme  die  Sterne ,  font  des  médailles  dont 
l'empreinte  eft  entière  ;  les  autres ,  des  pièces 
de  monnoye  où  elie  ne  paroît  plus ,  à  raifon 
du  trop  grand  frottement  qu'occafîonne  l'a-; 
bus  de  la  fociété. 
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CHAPITRE  DCXXXV. 

Bâdmens. 

JL/A  maçonnerie  a  recompofi^  un  tiers  de 
la  capitale  depuis  vingt-  cinq  ann(?€s.  On  a 
fpéculé  fur  des  terreins  ;  on  a  appelié  des  rëgi- 
mens  de  Liaioulîns ,  &  l'on  a  vu  des  mon- 
ceaux de  pierres  de  taille  s'élever  en  l'air, 
&  attefter  la  fureur  de  bâtir. 

Si  ce  goût  ^èrvoit  à  la  commodité  publi- 
que ,  on  pourroit  lui  donner  des  éloges  ,  mais 
c'eft  la  maçonnerie ,  &  non  l'architedure  , 
qui  triomphe  :  le  parvenu  veut  avoir  des  ap- 
partcmem  fpacieux ,  &  le  marchand  prétend 
fe  lo^er  comme  le  piînce. 

Tandis  que  'es  falles  de  fpeâacle  s'élèvent 
de  toutes  parts  ,  qu'on  a  rebâti  l'opéra,  le 
tliéatre  françois,  le  théâtre  dit  italien,  i'Hôrel- 
D  eu  demeure  refTerré  dans  fon  enceinte 
ma'-faine;  on  a  conflruit  des  boudoîis,  des 
falles  de  bains  ;  chacun  a  bâti  pour  foi ,  s'eft 


livré  aux  reciierches  voluptueufes ,  &  les  lits 
des  hôpitaux  font  demeurés  les  mêmes. 

Les  fp^culateurs  ont  appellé  les  entrepre- 
neurs qui ,  le  plan  dans  une  main  ,  le  devis 
dans  l'autre ,  ont  échauffé  l'efprit  des  capita- 
liftes.  Les  jardins  fe  font  pétrifiés ,  &  de  hau- 
tes maifons  ont  frappé  les  regards  au  même 
lieu  où  l'œil  voyoit  croître  des  légumes. 

Le  milieu  de  la  ville  a  fubi  les  mctamor- 
phofes  de  l'infatigable  marteau  du  tailleur  de 
pierres  :les  Quinze- vin gîsoncdifparu,  &Ieur 
ter  rein  porte  une  enfi'ade  d'édifices  nerfs  & 
régulieis,  les  invalides,  ^ui  fembloient  de- 
voir repofer  au  milieu  de  la  campagne ,  font 
environnés  de  maifons  nouvelles  ;  la  Vieilîe- 
monnoie  a  fait  place  i  deux  rues  ;  la  chauffée 
d'Antin  cft  un  quartier  nouveau  &  confidé- 
rable. 

Plus  de  porte  Saint- Antoine.  La  Bafliîle  feule 
a  l'air  de  tenir  bon ,  de  vouloir  épouvanter 
fans  ceffe  nos  regards  de  fon  hîdeufe  figure. 
Sur  ces  foffés ,  témoins  des  jeux  fanglans  de 
la  fronde ,  s'élèvent  des  bâtimens  qui  feront 
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douter  s'il  y  eût  jamais  là  des  ramparts  que  le 
boulet  a  frappés. 

Les  grues  qui  font  monter  en  Tair  des  pier- 
res énormes,  environnent  Sainte-  Geneviève 
&  la  paroifTe  de  iaMadeleme.  Dans  les  plaines 
Toifines  de  Mont- Rouge  ,  on  voit  tourner 
ces  roues  qui  ont  vingt-  cinq  à  trente  pieds  de 
diamètre ,  &c  qui  épuifent  les  carrières. 

Malgré  cette  multitude  de  bâtimens  nou- 
veaux ,  les  loyers  n'ont  pas  baifle  de  prix  ;  la 
population  n*a  point  augmenté  ;  il  e.ft  venu 
une  foule  d'étrangers ,  de  curieux ,  de  pro- 
vinciaux oifîfs,  de  laquais.  Ofi  demeure  â 
Paris,  mais  on  n'y  féjourne  quel'biver.  Paris 
tû  défert  l'été:  il  n'en  faut  pas  moins  desap- 
partemens  vâftes,  qui  demeurent  vuides  pen- 
dant la  moitié  de  l'année. 

Les  chambres  trouvent  toujours  des  loca- 
taires ;  &  tandis  que  plufieurs  hôtels  n'onÉ 
que  le  portier  pour  gardien  &  pour  habitant, 
les  petits  fe  difputent  des  tanières  &  des  man« 
fardes. 

L'architedare  a  cherché  des  formes  nou- 
velles i 
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veUes  ;  &  ce  cai  adere  d'élégance  &  de  bîzar- 
rerie  qu*on  a  imprimi  aux  bijoux,  on  l'a 
appliq-ië  aux  bâtitnens  modernes.  On  voit  des 
Côlificheti  au  contour  fantafqne,  &  les  palais 
font  devenus  des  bagatelles.  La  maifon  de 
feue  madame  Theîuffon  oifre  un  domicile 
étrange  ;  maison  dit  qu'il  ëtoit tems  d'6ter  1 
rarchitedure  fa- pefante  gravitë,  &  de  la 
fouftraire  à  ces  règles  monotones  qui  impri- 
moientpari  tout  Tennuyeux  compas. 

L*architeaure ,  jadis  majeftueufe  &  qui  ne 
dërogeoit  pas  ,  s'elî  ployëe  à  la  licence  de 
nos  mœurs  &  de  nos  idëes.  Elle  a  pieVu  & 
fatisfàit  toutes  les  intentions  de  la  débauche  & 
du  libertinage  ;  les  iffues  fecretes  &  les  efca- 
îiers  dérobés  font  au  ton  des  romans  du  jour. 
L'arcbiteélure  enfin  ,  complice  de  nos  défor- 
ères  ,  eli  non  moins  licencieufe  que  notre 
poéfîe  Erotique. 

II  paroît  qu'on  ne  fonge  pas  à  déferter 
Paris  ;  car  c'eft  à  qui  fè  logera  d'une  manière 
plus  magnifique.  L'architeae,  étranger  à  tous 
les  goûts  raffinés  du  fiecle  ,  efl  jugé  &ns  iraa- 
Tome  VIIL  ^ 
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gination,  eût- il  quel*iue  chofe  du  flyle  de 
Michel- Ange. 

On  rebâtit  le  palais  de  la  juflice.  Oh,  fi 
l'on  poavoit  rebâtir  de  même  l'art  de  la  ren- 
dre ,  &  que  l'on  vît  tomber  avec  ces  gothi- 
ques murailles ,  ce  code  ténébreux  &  ces  for- 
mes barbares  où  fe  plait  &  fe  nourrit  la  chi- 
cane, comme  dans  un  labyrinthe  approvi- 
fionné  &  digne  d'elle  ! 

Verra-t-on  la  population  s'augmenter  lorf- 
qu'il  y  a  de  quoi  loger  le  double  d'habitans  ? 

Les  maçons  ont  dû  faire  foitune:  auffi 
font-ils  fort  à  leur  aife ,  après  quelques  années 
de  travaux.  Aucun  métier  n'a  été  plus  lucra^ 
tif  quele  leur  ;  mais  le  pauvre  Limoufin ,  qui 
plonge  fes  bras  dans  la  chaux ,  femblable  au 
foldat,  refte  au  bout  de  dix  années  toujours 
pauvre,  tandis  que  le  maçon  qui  voit  la  truelle, 
mais  qui  ne  la  touche  pas ,  vifite  en  équipage 
les  phalanges  épacfes  de  fon  régiment  plâ- 
treux ,  &  reffemble  àun  colonel  qui  fait  une 
revue. 

Tandis  que  Ton  ne  parle  que  de  quitter 
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Paris  &  d'alîer  vivre  à  la  campagne,  l*on 
bâtit  fans  ceflTe  i  la  ville. 

Je  ne  fais  fi  les  maifons  appellent  tôt  ou 
tard  les  habitans  ;  s'il  faut  qu'elles  fe  rem- 
plifTent  inévitablement  ;  fi  la  cafe  fuppofe  n^- 
ceflairement  l'animal  qui  doit  en  remplir  le 
ynide  ;  fi  les  murailles  attirent  &  fixent  l'ef- 
pece  humaine;  mais  ce  n'eft  pas  tout  que 
d'être  log^. 

En  attendant  que  tontes  les  autres  aifances 
fe  joignent  â  celle-ci,  on  déferte  les  provinces 
beaucoup  plus  que  l'on  ne  faifoit  autrefois.  On 
retombe  l'hiver  &  de  toutes  parts  fur  la  capi- 
tale ;  c'eft  un  penchant  univerfel  &  prefqu'in- 
yîncible.  On  dit  qu'on  aime  le  lieu  ou  triom- 
phent les  beaux  arts,  &I'on  n'avoue  pas  que 
c'eft  le  goût  du  plaifir  &  fou  vent  du  libertinage 
qui  vient  chercher  ces  afyîes ,  où  l'on  fiîe  k 
iotigd  une  vie  voluptueufe  &  çlaadeftinç. 
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CHAPITRE  DCXXXVI. 

Ouvriers  m  bâtimens. 

j^^Als  celui  qui  veut  bâtir ,  en  achètera 
leplaifir  bien  cher.  Les  ouvriers  dévorent  le 
citoyen  qui  veut  être  log^  chez  lui.  Le  voilà 
environné  d'architeâes ,  de  maçofis,  de  char- 
pentiers ,  de  ferruriers,  de  menuifîers ,  de 
couvreurs,  de,  carreleurs  ;  &  puis  furvlen- 
dront  les  jurés-  experts ,  qui  ont  leur  marche 
oblique. 

Vainement  aura-t-il  fait  un  devis  avec  un 
feul  homme,  pour  que  celui-ci  lui  livre  la 
maifon ,  les  clefs  à  la  main.  Des  loix  bizarres 
profcrivent  ce  marché  pour  la  bonne  ville 
de  Paris  ;  elles  y  défendent  les  marchés  en 
gros  ;  il  faut  en  faire  un  pour  chaque  forte 
d^ouvrage. 

Un  feul  homme  fe  contenteroit  d'un  profit 
honnête  ;  mais  il  faut  être  mangé  par  plu- 
fieurs  artifans ,  chacun  dans  fon  métier. 


«  faut  donc  «ppeller  deux  entrepreneurs 
P»"      maçonnerie,  l'autre  pour  Ja 
charpente.  II  ftut  traiter  (é,^U,l 
eux;  n,a,s  le  maçon  &  fe  charpentier  s'en- 
tendent d'abord  entr'eux.  enfuitea.ec  (es 
autres  ouvriers,  pour  cacher  refpeaivement 
'eurs  fautes  &  leurs  n,aIverfations.  Cette 
"■"Imude  de  petits  prot^g^s  que  l'architeéie 
encourage  fous  main  i  multiplier  les  frais, 
fe  l,g.ent  pour  accab'er  le  proprie'taire.  Si 
celui-c.  découvre  quelque  fraude,  par  un  ufage 

antique  &.erbal,  ils  font  unis  pour  fe  rl 
Pondre  des  ^v<?nemens,&  pour  partager  la 

Le  prononcé  d,  s  jurà-expertseft  pre'par^ 

d avance;  Is  font  d'intelligence  a,ecles  ou. 
-  »en  b  ti™ens;ilsp.,g,„, 

'o«rce  qu'J,  appellent  le  bénéfice.  U  pro- 

Pnctaire  une  fois  livrai  ces  hommes  ,'ep!â. 
're  ne  fortica  point  du  dédale  où  il  fe  trouve 

enferme  Chaque  ouvrier,  fa  toife  en  main,. 
"enJra  I«  demander  le  double;  le  procôsl 
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verbal  du  juré-expert  diminuera  quelque 
chofe  pour  la  forme;  &labefogne,  fût-elle 
mauvaife,  fera  payée,  parce  que  les  jurés- 
experts  font  les  juges  de  tous  ceux  qui  refu- 
feroient  d^écre  ruïnh  à  Tâmiable. 

Les  ouniers  en  bâtimens  font  plus  rufifs 
&  encore  plus  heureux  que  les  procureurs 
dans  ce  qu'ils  piratent  ;  car  ils  ont  eu  l'art 
iufqu'ici  de  conferver  leur  réputation. 

Un  procureur,  lorfqu'il  manque  à  la  pro- 
bité ,  eft  obligé ,  pour  s'enrichir ,  de  travailler 
fur  deux  cents  affaires  courantes.  Il  ne  le  fait 
pas  impunément;  car  fes  adverfaires "^fit  fes 
ci;-ns  deviennent  fes  antagonifles  &  ne  lui 
épargnent  pas  les  épithetes.  Plufieurs  vo« 
le  dénoncent ,  &  ei^hibent  tout  le  papier  mar- 
qué  qu'il  a  employé  de  trop.  Mais  l'architede , 
l'ouvrier  en  bâtimens  ne  ruinent  ordinaire- 
ment chaque  année  qu'un  citoyen,  qu'un  pere 
de  famille.  Ne  voilà  donc  qu'une  vois  qm 
s'élève  ;  &  la  bâtiffe  d'une  maifon  vaut  plus 
que  dix  procès. 

L'architeâe  ne  manque  jamais  de  pré- 
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texte  à  changer  de  plan,  &  â  demander  des 
augmentations.  Le  moindre  embelliffement 
doublera  la  fomme. 

Tel  devis  ne  monte  fur  le  papier  qu*â  trois 
ou  quatre  cents  mille  livres  •  l'architede  a 
donné  fa  parole  d'honneur  que  la  dépenfe 
n'ira  point  au  delà.  On  commence  la  conf- 
trudion  ;  l'édifice  à  moitié  acheyé  coûte  déjà 
fept  cents  mille  livres ,  parce  que  le  proprié- 
taire a  eu  une  petite  fantaifie;  c'eft  la  tache 
du  péché  originel.  Le  propriétaire  eft  dégoûté; 
il  ne  peut  ni  vendre  ni  continuer  ;  il  faut  qu'il 
fe  ruine  ;  il  l'eft  méfhodiquement ,  l'architeâe 
le  lui  prouvera  avec  fon  plan.  Le  propriétaire 
n'a  ni  terreîn  ni  hôtel  ;  il  a  des  pierres  &  des 
terraffes  qui  attendent  leur  toiture,  j 

^  Ceftl'architeâequi  a  infpiré  lui-  même  au 
bâtiffeur  l'idée  de  quelques  changemens.  Des 
que  celui-ci  a  donné  dans  le  piège ,  le  mar- 
ché devient  nul,  &  les  jurés-experts  accou- 
rus en  foule,  dévoués  aux  ouvriers  prefque 
toujours  leurs  confrères,  foutiennent  leurs 
pr=étcntions  d<?rcglées. 

N  iv 
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CHAPITR  E  DCXXXVII. 
Maçons. 

^^UI  eft-cequi  pourroit  s'imaginer  qu'un 
ouvrier  de  cette  efpece  fît  de  la  mufiquty  en 
confliuifant  un  mur  ?  Voici  comment  il  veut 
participer  à  l'art  des  Pergolefe ,  des  Gluk  & 
des  Grétri. 

Tous  les  murs  des  mailbns  de  ville  doi- 
vent être  conflruits  en  totalité,  ou  en  pierres 
de  taille,  ou  en  moëlons  ;  ou  paitie  en  pierres 
d9  taille,  &  partie  en  moëlons.  Ces  trois 
con'lruâions  appartiennent  aux  maçons.  Le 
r-;.f  grand  vice  dans  un  mur  de  maçonnerie  , 
,  i  ruit  de  l'une  des  trois  manières  citées, 
'  ne  point  fe  trouver  d'à-plomb.  Il  eft 
r;îre  qiae  le  maçon  commette  cette  faute  ;  elle 
eii  trop  vifible  ;  il  en  feroit  trop  tôt  convaincu. 

A  i'égard  des  murs  en  moëlons ,  il  y  em- 
ploie du  débris  de  cheminées  abattues,  parce 
que  ces  débris  ne  lui  coûtent  que  très-peu  de 
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chofe,  ou  lien  du  tout.  L'emploi  qu'il  en  fait 
lui  épargne  même  les  frais  de  voiture  ,  poar 
les  tranfporter  dans  les  li^ux  indiqués  par  la 
police. 

Mais  où  la  rufe  &  la  fripponnerie  du  ma- 
çon tiiomphent  &  fe  cachent ,  c*eft  dans  les 
murs  en  pierres  de  taille ,  en  tout  ou  en  par- 
tie. Chaque  pierre  doit  avoir  l'cpaiffeur  du 
mur ,  pour  que  le  mar  foit  très-folide  ;  &  ie 
propriétaire  paie  cher  pour  cette  dépeufe  fon- 
damentale. 

Que  fait  le  maçon  împofleur?  I!  emploie 
du  carreau  de  pierre  de  trois  pouces  d'épaif- 
feur ,  il  le  met  debout  de  chaque  côté  du  mur, 
de  manière  que  les  deux  carreaux  reffem- 
blent  parfaitement  â  une  pierre  de  taille. 
L'œil  eft  trompé.  Si  le  mur  doit  avoir  vingt 
pouces  d^épaiffeur  en  un  feul  morceau  de 
pierre,  il  n'en  a  que  fîx  en  deux  morcesux; 
&  fi  le  morceau  en  pierre  vaut  fîx  livres les 
deux  morceaux  ne  valent  que  vingt  ou  trente 
fo!s. 

Ilrefte  unvuide  de  quatorze  pouc«s  entre 
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les  denx  carreaux.  Quelquefois  le  dangereux 
maçon  laifle  le  vuide  par  économie  ;  mais 
quand  il  a  un  refte  de  pudeur ,  il  le  remplit 
avec  des  débris  de  cheminées ,  ou  par  de  petits 
morceaux  de  moëlons  liés  avec  du  mortier  ou 
du  plâtre. 

Ce  d^lit  puniffable,  en  terme  de  coterie  ou 
de  maçonnerie ,  eft  appeWé  faire  de  la  mufi- 
que,  par  reflemblance  des  lignes  &  des 
efpaces  dans  les  papiers  de  mufique.  Airfi , 
non-feulement  le  maçon  vole ,  mais  il  en 
plaifante  encore. 

Il  enlevé  au  propriétaire  la  folidité  de  fon 
mur ,  &  à  fa  bourfe  quatre  livres  dix  fols  , 
fur  fix  livres,  chaque  fois  qu'il  répète  ce. vol* 

Beaucoup  de  maçons  s'en  rendent  coupa- 
bles, d'autant  plus  intrépidement,  que  les 
gens  du  métier  font  les  feuls  qui  puiffent  s'en 
appercevoir  ;  encore  faut- il  que  le  maçon  foit 
grofTier  dans  fon  travail.  Quand  il  ne  l'eft 
pas  ,  quand  il  a  eu  recours  i  une  certaine 
rufe ,  les  gens  du  métier  eux-  mêmes  n'y  con- 
noiffent  plus  rien  qu'en  perçant  la  pierre  au 
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milieu,  ou  le  mur  à  côté  de  la  çlenefoup- 
çonnét  carreau. 

On  s'en  apperçoit  fi  la  pierre  n'eft  point 
piquée  â  la  pointe  du  marteau ,  ou  fi  elle  n'eft 
pas  fci«?e  dans  le  fens  du  plat  de  la  pierre  ; 
mais  les  maçons  habiles  la  font  piquer  ou  fciec 
dans  le  fens  du  plat  reprëfentant  la  pierre. 

Qu'on  s'étonne  encore  de  la  prompte  for- 
tune de  ces  entrepreneurs.  C'eft  en  faifant  de 
la  mufique  de  cette  forte  qu'ils  parviennent 
i  avoir  une  voiture  pour  aller  à  l'opéra;  & 
Gluck  n'a  point  tant  gagné  en  traçant  les 
lignes  d-e  fa  mufique  fublime. 

Ce  délit,  rarement  dévoilé ,  n'eft  jamais 
puni," même  quand  l'entrepreneur  en  a  été 
convaincu.  Le  maçon  décrédsté  dans  l'efprit 
d'un  particulier ,  ou  d'une  communauté ,  man- 
que feulement  de  profiter  du  vol  qu'il  auroit 
fait  dîns  la  fuite  ;  il  va  abufer  un  autre  ci- 
toyen que  la  ruincufe  manie  de  bâtir  a  faifi  y 
&  qui  ne  fait  pas  que  le  maçon  eft  expert  en 
mufifue. 

Les  conftruâeurs  du  Golyfée  ont  été  de 
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grands  muficUns.  AulFi  contemplez  fa  figure. 

On  voit  encore  des  veftiges  du  Colyfée  bâti 
par  les  Romains  ;  mais  le  nôtre  n'a  pas  vécu 
intaa  pendant  quinze  mois.  Chaque  année  on 
a  vu  une  portion  fe  brifer ,  fe  fendre  ou  s'é- 
crouler. A  la  feptieme  année  ,  il  a  été  interdit 
pour  toujours,  ï  caule  de  fa  mauvaife  confti  uc- 
tion  &  des  rifques  que  le  public  courroit  en 
le  fréquentant.  Il  feroit  déjà  écroulé  entière- 
ment ,  fi  en  attendant  le  jugement  des  pro- 
cès ,  il  n*y  avoit  pas  été  mis  bien  des  étais  ; 
mais  avant  peu  il  n'en  exiftera  plus  rien  par 
fa  chute  univerfelle. 

Les  procès  réfultans  de  fa  vicieufe  conf- 
trudion  ont  mis  dans  un  jour  évident  les 
fautes  graves  des  ouvriers  en  bâtimens ,  & 
combien  les  malheureux  propriétaires  ont  été 
trompés  par  ces  hommes  à  lourd  marteau. 

La  téte  la  plus  fortement  organifée  ne  fau- 
roit  débrouiller  ce  chaos  juridique;  &  cette 
leçon  doit  avertir  les  propriétaires  i  ne  point 
bailler  déformais  des  fonds  pour  tout  édifice 
où  ils  ne  feront  pas  maîtres  abfolus. 


(  205  ) 

Monfeîgneur  le  corate  d' Artois  vient  de 
purifier  ce  terrein  par  une  acquifîtion  folem- 
nelle. 

Les  ouvriers  plaident  encore  contre  les 
propriétaires  du  Colyfée.  Quel  que  foit  l'arrêt 
qui  interviendra,  il  eft  de  fait  que  les  ar- 
chitedes ,  maçons ,  charpentiers, menuilîers, 
ferruriers  ëcrafent  encore  plus  les  citoyens 
avec  lo  marteau ,  que  les  gens  de  juftice  ne 
les  ëgratignent  avec  leurs  plumes.  Un  en- 
trepreneur de  bâtimens  n'a  aucun  reproche  à 
faire  â  un  procureur  de  la  cour.  Quod  crat 
dtmonftranium. 


CHAPITRE  DCXXXVIIL 
Charpentiers. 

Ils  commencent  par  demander  au  proprié- 
taire qu'il  leur  fournifTe  les  hois  de.  charpente. 
La  hache  les  a  bientôt  défigurés  ;  alors  de- 
mande nouvelle.  Les  mémoires  de  ces  ou- 
vriers fuppofent  quelquefois  plus  de  chevrons 
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que  la  longueur  &  la  largeur  du  plancher  ne 
pourroit  en  contenir,  quand  même  tous  les 
ckevrons  feroient  mis  à  côt^  l'un  de  l'autre 
&  fans  aucun  efpace. 

Un  mémoire  qu'un  charpentier  fait  mon- 
ter à  cinquante  mille  ëcus ,  il  le  réduit  de  lui- 
même  à  quarante- cinq  mille  livres. 

On  vient  d'imaginer  tout  récemment  une 
nouvelle  conftrafkion  qui  économifera  la  char- 
pente en  grofles  poutres,  partie  très-coûtcufe. 
On  donnoit  aux  charpentes  une  pefanteur 
inutile  ,  &  qui  écrafoit  les  bâtimens.  On  va 
drefler  les  charpentes  d'une  manieie  non 
moins  folide  &  infiniment  pbs  légère.  C'eft 
une  coupe  géométrique,  très- ingénieufe  & 
trcs-fimple  ;  mais  il  faut  la  décrire  avec  le 
crayon  &  non  avec  la  plume. 

On  dit  que  tout  le  boîs  employé  depuis 
trente  années  dans  les  édifices  de  la  capitale , 
n'ayant  point  été  coupé  dans  les  tems  con- 
venables ,  eft  fujet  à  pourrir  avant  un  demi- 
fiecle  ,  &  qae  dans  cent  ans ,  toutes  les  char- 
pentes des  maifons  feront  vermoulues  & 
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tomberont  en  poudre.  Ceui  qui  feront  alors 
vérifieront  lî  cette  affertion  efl  fondée. 

Si  elle  l'étoir,  les  charpentiers  auroient 
légué  â  leurs  enfans  des  travaux  frudueux , 
&  leur  négligence  intérefféeauroit  peut-être 
eu  une  pré\royânce  toute  particulière  comme 
trcs-favorable  i  Tefprit  de  corps ,  que  l*on 
reconnbît  dans  toutes  fes  œuvres. 

Je  n*ai  pas  befoin  de  dire  que  les  charpen- 
tiers ont  pris  faint  Jofeph  pour  leur  patron  ; 
plufieurs  s'eftiment  ennoblis  d'exercer  le  mé- 
Jiie  métier  qu'exerçoit  l'époux  de  la  Vierge 
Marie.  Ils  mêlent  à  des  plaifanteries  bouffon- 
nes des  ades  de  piété  j  car  touffe  concilie  dans 
Ja  tête  des  charpentiers  comme  dans  celle  des 
autres  hommes.  Les  charpentiers  ne  psflenc 
pas  néanmoins  pour  irréligieux ,  malgré  les 
gaudrioles  licencieufes  qu'ils  fe  permettent, 
en  préfcnce  de  leurs  femmes  &  de  leurs  en- 
fans  ,  fur  la  bonhomie  du  patron.  Il  eâ  xaiHé 
Se  invoqué. 
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CHAPITRE  DCXXXIX. 
Jurés- experts. 

Il  eft  défendu  aux  jur^s- experts  de  recevoir 
aucun  prëfent  des  parties.  Croyez- vous  que 
cette  loi  foit  religieufernent  obfervée  ?  Ces 
jures  experts  font  quelquefois  les  v«?ritables 
entrepreneurs  fecrets  ;  &  quand  ils  ne  le  font 
pas ,  ils  fe  font  nommer  par  les  ouvriers ,  & 
pour  y  parvenir  ils  lesfavorifentde  préférence. 

La  dangereufe  vénalité  des  charges  a  fait 
créer  ces  offices  qui  ne  manquèrent  pas  d'ê- 
tre achetés  par  des  maçons  ;  &  tous  les  bour- 
geois qui  fdifoient  bâtir ,  alloient  être  infail- 
liblement ruinés  par  le  dévouement  des  ju- 
rés-experts pour  les  ouvriers  leurs  confi  ères  , 
fi  l'on  n'eût  imaginé  deux  colonnes  de  ces 
jurés-experts ,  l'une  fous  le  titre  à^arehiteSes 
jurés  experts  bourgeois ,  avec  défenfe  d'en- 
treprendre aucun  ouvrage  ;  &  l'autre  de 

jurés- 
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jures-entrepreneurs  y  c'tCt'k-èlre  j  de  maçon 
ou  de  charpentier- entrepreneur. 

Quand  les  deux  experts  nommés  ne  font 
pas  du  même  avis  dans  une  conteftation  re- 
lative à  un  bourgeois ,  furvient  un  troifieme 
expert  ;  mais  iî  ne  peutétre  pris  que  dans  !a  pre- 
mière colonne.  Le  troifieme  expert  fait  donc 
pencher  la  balance  ;  mais  il  prend  ordinaire- 
ment un  parti  mitoyen  ,  un  peu  plus  haut  que 
l'un  &  un  peu  plus  bas  que  l'autre  :  cela  s'ap- 
pelle /avoir  fon  métier.  AufTi  l'ouvrier  devi- 
ne-t-  il  d'avance  &  fans  fe  tromper  â  quoi 
fon  mémoire  fera  réduit  ;  il  triomphe  encore 
avec  cette  réduâion  qu'il  a  parfaitement  pré- 
vue. Le  bâtifleur  paie  donc  trois  jurés-experts  ; 

g^gnkt-ilf  il  eft  toujours  foulé  pat:  les 
frais  en  juftice  réglée. 

Le  juré-expert  pince  toujours  un  fol  pour 
livre  de  fa  taxe.  N'eft-ce  pas  inviter  l'ouvrier 
à  enfler  fon  mémoire?  Il  eft  de  fait  que  le 
plus  honnête  homme  le  groffit  d'un  fîsieme 
de  trop.  Que  penfer  des  autres  ?  Et  comment 
parer  â  la  fédudion  à  prix  d'argent  ?  Com- 

Tome  Vin.  O 
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ment  ôter  aux  jur^s- expert  s  la  facilité  de  fe 
laifîer  corrompre  ? 

CHAPITRE  DCXL. 

Du  ton  militaire, 

ÎLrfE  ton  militaire  a  long-tems  légné  en 
France.  On  ne  pouroit  fe  prcfenter  fans  un 
air  difpos ,  lefie  &  avantageux.  On  croyoit 
annoncer  par- là  l'homme  d'honneur  &  de 
courage.  Cette  opinion  tenoit  au  caraâere 
national ,  qui  a  un  extrême  penchant  à  la  lé- 
gèreté. Mais  on  pafîoitles  bornes. 

Des  lumières  nouvelles  ont  répandu  l'ef- 
prit  de  juiîefle ,  &  l*on  a  tempéré  cet  air 
qui ,  dans fon excès ,  n'avoitplus  bonne  grâce. 

Depuis  on  a  été  moins  jaloux  des  qualités 
extérieures.  On  a  jugé  fenfément  qu'il  y  en 
avait  de  plus  réelles.  Le  militaire  a  donc  eu 
un  air  plus  décent ,  &  par  conftquent  plus 
noble  ;  &  excepté  quelques  jeunes  gens  ,  â 
qui  l'on  pardonne  tout ,  parce  que  l'âge  les 
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corrigera  bientôt,  le  point  de  la  vraie  poîî- 
tefTe  a  été  enfin  rencontré. 

Le  militaire  ne  craint  point  le  péril ,  mais 
la  fatigae  &  fur- tout  l'abfeence  du  luxe.  Il 
faut  que  le  militaire  traîne  des  chariots  de 
cuifine  &  de  garde-robe.  II  renonce  plutôt  i 
la  vie  qu'à  fon  équipage  AufTi  les  vivres  &  les 
fourrages  abforbent-ils  toute  l'attention  des 
généraux.  Et  dans  les  campagnes  de  1756  & 
de  1757,  il  falloit  aux  officiers  du  pain  do 
Paris  fur  leurs  tables ,  &  de  Teau  de  la  Seine 
pour  leur  café. 

Paris  amollit  les  militaires  plus  que  toute 
2utre  ville  du  royaume.  Us  y  perdent  l'habi- 
tude indifpenfable  de  la  difcipline  &  l'amour 
des  exercices  guerriers.  Ils  y  entendent  des 
maximes  &  desraifonnemens  dangereux: qu'ils 
ne  doivent  point  connoître.  Il  efl  donc  d'une 
faine  politique  de  les  éloigner  de  la  capitale, 
de  fes  plaifirs  &  de  fa  licence  ,  autant  qu'il 
fera  poflible. 

Le  penchant  à  l'infubordination  &  à  un 
examen  téméraire  fe  fortifie  au  milieu  de  cette 
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foule  d'hommes  oiflfs  &  aifés,  qaî  ont  dans  îa 
bouche,  encore  plus  que  dans  le  cœur,  les 
principes  &  les  expreffians  de  l'indépendance 
&  delà  fenfuaîité. 

Les  jeunes  officiers  font  ceux  qui  mettent 
le  plus  de  dureté  dsns  le  commandement. 
Quelques  militaires  ,  orgueilleux  de  leurs 
noms  &  échappés  de  la  cour,  dans  un  âge 
éloigné  de  l'expérience ,  fe  font  mis  en  téte 
qu'ils  commandoient  fouverainement  le  corps 
qui  leur  étoit  confié.  Ils  ontimptimé  des  co- 
des deleur  pleine  autorité  fous  les  noms  d'//;/- 
^  truclions ,  d'Extraits  de  l'ordonnance.  L'offi- 
cier fatigué  d'une  foumiffion  toute  nouvelle, 
à  laquelle  l'ordre  du  fouverain  pouvoit  feul 
l'affujettir,  rebuté  de  la  multiplicité  des  exer- 
cices &  de  leur  contradidion  avec  les  ma- 
nœuvres de  l'ordonnance  qu'il  falloit  favoir 
pourtant,  (au  moins  pour  la  revue  de  l'inf,-  ec- 
teur  )  a  pris  fon  état  en  dégoût ,  &  a  f^ic 
retomber  fur  le  foldat  la  mauvaife  hamenr 
que  lui  infpiroit  le  caprice  de  fes  chefs. 
Le  grand  ait  de  tout  général  eli  de  bien 


connoîtrele  génie  de  !a  nation  qu'il  conduit, 
pouren  régler  l'ufage.  Le  François  bouiilant , 
impétueux ,  eft  capab'e  d'exécuter  ce  que  le 
courage  tranquille  d'un  peuple  flegmatique 
ne  peut  entreprendre  fans  témérité. 

Quelques  chefs  fe  font  trop  écartés  d'un 
plan  calculé  fur  le  vrai  génie  de  la  najdQn. 
Comment  n'ont-ils  pas  tous  fenti  la  néceffité 
de  conduire  une  nation  d'après  fon  caraâere  ? 
La  manie  de  la  plupart  de  nos  colonels  de  trai- 
ter officiers  k  foldats  à  l'allemande  ,  n'ayant 
point  eu  une  certaine  gradation  ,  ofFenfoit 
le  caradete  national  &  pouvoit  faire  pafîer  le 
fjldat  par  tous  les  degrés  du  défefpoir.  Et  la 
nation  Françoife  eft  peut-être  la  feule  qu'a- 
vec ces  deux  mots  ,  Vhonneur  &  la  confiance , 
on  é'e/era,  dans  tous  les  tems,  â  tous  les 
genres  de  prodiges. 

On  a  donné  quelquefois  aux  dames  dans 
Champ  de  Mars ,  attenant  l'écoie  mili- 
taire ,  le  fpeâacle  d'une  revue  au  lieu  d 'un 
bal.  Elles  y  ont  été  invitées  nom  mément  ;  & 
les  foldats ,  cheveux  poudrés,  le  roi  de  carreau 
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pommadé ,  formant  une  boucle  de  face ,  ont 
manœuvré  pour  elles.  Or,  il  faut  avouer  que 
la  parade  des  princes  Allemands  ed  toute 
autre  chofe. 

CHAPITRE  DCXLI. 
Dmls. 

A.UJOURd'hui  les  duels  font  peu  com- 
muns ,  grâces  â  la  phiîofophie.  Les  jeunes 
officiers  ne  mettent  plus  leur  bravoure  à  figu- 
rer dans  les  rixes  particulières.  On  avoit  pris 
d'eux  la  leçon  du  duel  ;  on  a  abandonné  à 
leur  exemple  cet  ufage  infenfé  &  barbare. 

On  ne  fe  bat  donc  plus ,  lorfque  les  gardes 
de  deux  épées  viennent  à  fe  choquer  dans 
un  palfage  étroit ,  lorfqu'on  fe  marche  fur  le 
pied  par  inadvertance,  lorfque  les  regards  fe 
rencontrer  t  ou  fe  prolongent  fans  une  indé- 
cence marquée ,  ou  bien  lorfqu'on  n'eft  pas 
du  même  avis,  &  qu'on  défend  fon  opinion 
avec  une  entière  &  libre  franchife.  Les  hom- 
mes ne  font  plus  des  bêtes  féroces ,  prêtes  à 
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fe  déchirer  pour  un  oui ,  pour  un  non. 

II  n'y  a  pas  foixante  ans  que  la  manie  de 
fe  battre  étoit  montre  â  un  tel  point  ,  que 
Phomtne  le  plus  fage  &  le  plus  circonfpeâ: 
ne  pouvoit  évriter  une  querelle  fanguinaire, 
&  que  l'honneur  étoit  compromis  dès  que 
l'on  ne  s'appelloit  pas  fur  le  pré  au  moindre 
gefle  équivoque  ,  &  pour  le  motif  le  plus 
futile. 

Du  tems  de  la  régence  encore,  chaque 
jour  étoit  marqué  par  la  mort  de  plufieurs 
hommes  obéîflansau  préjugé  qui  vouloit  qu'on 
s'égorgeât  fans  réflexion.  On  fe  choififToit 
même  un  fécond  dans  toutes  les  difputes  qui 
intéreflbient  la  vanité.  Ce  fécond  n'écoit  pas 
libre  de  refufer  l'honneur  dangereux  qu'on  lui 
faifoit ,  &  il  alloit  fe  couper  la  gorge  com- 
plaifamment  &  fans  trop  favoir  pourquoi. 

Des  fpadaflîns  qui  prifoient  leur  exiftence 
ce  qu'elle  vaîoit ,  jouoient  leur  vie  à  tout 
venant.  Ce  miférable  point  d'honneur , 
d'autant  plus  tyrannique  qu'on  ne  favoit 
comment  l'interpréter ,  obligeoit  l'homme  îe 
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plus  réfervé  au  moindre  di^fi  d'olFrir  fa  poi- 
trine à  F^pee  de  f on  advcrfaire ,  fraîchement 
endodriné  par  un  prévôt  de  falie  d'armes. 

Cette  inconcetrable  frén^fîe  eft  tombée ,! 
fans  qne  la  légiflation  s'en  foit  mêlée.  On  ne 
s'en  refpedte  pas  moins  dans  la  fôciété  ;  mais 
on  y  elt  beaucoup  plus  libre  en  paroles  :  & 
ce  droit  étant  réciproque ,  perfonne  ne  s'en 
fbrmalife.  Athènes  fut  fubdle  &  difpurar.re  ; 
on  difpute  tout  autant  à  Paris  ,  &  la  difcu/ÎIon 
vive  ne  fait  qu'aiguifer  les  efprits  fans  les 
aigrir.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  répartie  un 
caradere  d'infulte  bien  prononcé ,  pour  qu'on 
foît  obligé  d'en  tirer  vengeance.  On  contre- 
dit un  homme  fort  &c  long-tems  &  avec  tous 
les  droits  que  donne  la  raifon  ou  la  fine  rail- 
lerie ,  fans  qu'on  foit  réputé  l'avoir  offenfé  : 
ce  qui  n'étoit  pas  encore  reçu  dans  le  monde 
il  y  a  foiiarre  ans. 

Les  militaires  ,  plus  fufceptibles  que  les  au- 
tres claifcs  ,  foulFrent  eux-  mêmes  la  contra- 
d  âion  ;  ils  n'en  font  pas  moins  courageux  , 
moins  prompts  à  repouffer  un  affront  :  mais 


ils  favent  quand  ils  doivent  employer  leur 
bravoure ,  pour  réprimer  la  légèreté  indifcrete 
ou  punir  l'infolence. 

On  va  par  -tout  fans  armes  ;  on  ne  porte 
plus  l'epée  du  matin  au  foir  ;  on  entre  dans 
les  ^rdins  publics  fans  cette  arme  inutile  ;  on 
ne  la  met  au  côté  que  lorf^ju'on  s'habille. 

On  n'auroit  pu  défarmer  le  Parifien  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  ;  il  s'eft  défarmé  de 
lui-même  ,  parce  qu'on  n'a  pas  fongë  à  l'y 
contraindre. 

Les  maréchaux  de  France  connoiffent  bien 
moins  d'affaires  qu'autrefois  ,  parce  qu'il  efl 
reçu ,  quand  on  fe  bat ,  que  le  tribunal  n'en 
foit  pas  importuné  ;  &  l'on  augure  fort  mal 
de  ceux  qui  fe  laifTent  prévenir  par  les  gar-^ 
dis  de  la  connétahlit. 

Il  eft  de  fâcheufes  circonftances,  où  Thon* 
neur  perfonnel  force  le  plus  doux ,  le  plus 
honnête  des  hommes  à  fe  mefurer  avec  fon 
adverfaire.  L'opinion  publique  alors  juge  & 
abfout  l'un  des  combattans  ,  parce  que  chaque 
corps ,  chaque  état  a  fes  loix ,  &  qu'ils  pen- 
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fent  qu'il  ne  feroit  pas  bon  d*étouffer  ce  fen- 
timent  légitime  qui  repouffe  l'infulte  à  pro- 
pos ,  &  maintient  la  dignité  de  chaque  in- 
dividu dans  le  pofte  où  il  fe  trouve  plac^. 
Mais  ces  cas  deviennent  très-rares  aux  yeux 
de  ta  prudence  ;  de  la  raifon  &  de  la  vraie 
va'eur. 

Quant  à  ces  fpandaffins  obfcurs  &  forcenés 
qui ,  dans  les  garnifons ,  vont  au-devant  des 
difputes,  qui  les  provoquent  par  pure  bra- 
vade ,  qui  mettent  leur  gloire  à  ferrailler , 
qui  penfent  couvrir  leur  mauvaife  conduite 
en  expofant  leur  vie ,  en  attaquant  celle  d*au- 
trui ,  je  ne  vois  pas ,  dit  le  dodeur  Swift ,  qu'il 
y  ait  aucun  mal  politique  à  leur  permettre  de 
s'entre-tuer  réciproquement  ,  &  de  nous  dé- 
barraffer  de  leur  perfonne  par  une  méthode 
qu'ils  ont  imaginée ,  &  que  toute  la  fagefle 
des  loix  n'avoit  jamais  pu  trouver. 

Les  édits  de  Louis  XIV  contre  le  duel 
n'oiiî  pu  empêcher  qu'une  multitude  d'hom- 
mes fe  foient  égorgés  fur  le  pré ,  fans  que 
la  haine  ou  la  vengeance  eniraffent  pour 
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quelque  chofe  dans  leurs  fanglans  d^mél^s. 
Les  paroles  de  quelques  philofophes ,  plaidant 
la  caufe  de  la  raifon  &  de  l'humanité,  ont 
obtenu  de  ces  hommes  furieux  ce  qu'ils 
avoient  refufé  au  monarque  &  à  fes  loix 
folemnelles. 


CHAPITRE  DCXLIIL 

Tribunal  des  Maréchaux  de  France. 

On  voit  dans  l'hiftoire  qu'ils  avoient  une 
jurifdiaion  fouveraine  &  fans  appel  fur  les 
gens  de  guerre  &  la  noblefle.  De  nos  jours 
ils  prennent  encore  connoiflance  de  tout 
billet  &  engagement  d'honneur. 

Le  tribunal  des  maréchaux  de  France  eft 
le  feul  qui  foit  redoutable  aux  égrefins  ;  &  il 
faut  avouer  que  quelques  militaires  ne  font 
point  affez  délicats  ,  lorfqu'il  s'agit  d'emprun- 
ter pour  ne  pas  rendre.  Il  feroit  à  dehrer  que 
les  citoyiens  portaient  à  ce  tribunal  toutes 
les  affaires  d'honneur  fur  lefqueiles  nos  loix 
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groflîe?es  font  muettes  ou  infuffifantes. 

Les  tribunaux  n'ëcoutent  nos  demandes 
que  loif  ju'il  s'agit  à' argent;  &  cette  foule 
d*olÏ3nfes  qui  'chagrinent  les  ames  délicates 
&  fenfibles ,  reflent  pour  la  plupart  impunies  , 
par^e  qu'il  n'y  a  pas  des  juges  faits  pour  ren- 
ger  cet  honneur  particulier,  non  moins  pré- 
cieux que  la  vie.  Nos  ancêtres  étoienc  plus 
heureux  que  nous  j  ils  avoient  des  tribunaux 
ouve  ts  pour  tout  ce  qui  choquoit  leur  noble 
fi.,  té. 

Les  rnarécbaux  de  France  ont  deux  jurif- 
d  d.ons ,  1  une  volontaire ,  qnoiqu'en  partie 
contentieufe ,  concernant  le  point  d'hon- 
near  enfrela  noble/Te  &  les  gens  de  guerre; 
l'autre ,  purement  contentieufe  &  qui  fe  régie 
par  ies  foimalités  ordinaires  aux  loix  géné- 
ra es ,  infticuées  pour  l'adminiftration  de  la 
juftice.  Les  maréchai  x  de  France  exercent  la 
première  eux-mêines  dans  leur  tribunal  ;  ils 
y  te  minent  les  différends  qui  viennent  à 
leur  connoiffance. 

Le  fiege  de  la  connétablie  du  palais  efî  une 
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jurifdiâion  fous  Pautorit^  immédiate  des  ma- 
réchaux de  France  ;  on  y  juge  toutes  les  affai- 
res contentieufes  de  particuliers  avec  gentils- 
hommes ou  militaires,  les  rebellions  envers 
la  maréchauffée.  Les  jugemens  de  ce  fiege  fe 
rendent  toujours  au  nom  des  maréchaux  de 
France. 

A  l*^gard  de  la  compétence  des  perfonnes 
qui  peuvent  être  traduites  devant  les  lieute- 
nans  des  maréchaux  de  France ,  il  n'a  pas  en- 
core été  déterminé  bien  précifément  l'exten- 
fion  que  Ton  pourroit  y  donner  ;  c'eft  l'objet 
d'un  règlement  auquel  on  travaille  depuis 
long-tems. 

Tout  homme  d'honneur  devroit  de  fon 
propre  mouvement  fe  rendre  jufticiable  de 
cet  augufte  tribunal ,  lui  foumeltre  d'a(rance 
fes  engagemens ,  fes  paroles  &  fes  adions. 
S'il  connoît  de  toutes  les  conteftations  con- 
cernant le  point  d'honneur  entre  les  gentils- 
hommes &  les  officiers,  n'y  a-t-il  pas  une 
nombreufe  clalTe  d'hommes  qui,  fans  ét.  e  mi- 
litaires ,  vivent  noblement ,  &  qui  ont  aufîî 
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!eur  point  d*honneur  ?  Si  l'engagement  de 
tout  homme  libre  itoit  port^  devant  ee 
tribunal  ;  s'il  embrafToic  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  reçu  cette  éducation  diflinguée  ,  la- 
quelle établit  une  différence  réelle  entre  les 
hommes,  une  foule  de  procédés  honteux  qui 
déshonorent  la  fociété  difparoîtroient.  On  ne 
connoîtroit  plus  ces  débats  qui  donnent  un 
fpeâacle  fcandaleux  &  tendent  à  avilir  des 
profeffions  honorables  :  les  engagemens  les 
plus  facrés  ne  feroient  pas  annullés  par  la  len- 
teur des  loix  ;  le  refpe(^  de  foi-méme,  ce  fen- 
timent  énergique ,  connu  de  nos  ancêtres , 
renaîtroit  dans  toute  fa  dignité  ;  la  parole 
deviendroit  un  contrat;  toute  injure  feroit 
effacée  ;  toute  accufation  gratuite  feroit  pu- 
nie ;  le  fourbe ,  l'intrigant,  le  menteur  n'ayant 
plus  pour  égide  les  formes  tortueufes  &  té- 
nébreufes  de  la  chicane ,  feroient  à  décou- 
vert devant  la  franchife  &  la  loyauté  des 
iuges.  Le  règne  de  l'honneur  reparoltroit  ; 
on  feroit  fournis  à  d'augufles  loii ,  &  le  lâche 
feroit  celui  qui  efquiveroit  ou  voudroit  m- 
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firmer  les  fentences  ^man^es  d'un  pareil  tri- 
bunal. 

Le  doyen  des  maréchaux  de  France  porte , 
par  diftindion  des  autres,  au  côté  droit  de 
fes  armes  une  épée  nue ,  &  au  côté  gauche  un 
bâton  d'azur  femé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  fou- 
tenu  &  porté  par  deux  mains  droites. 

Louis- François-Armand  du  Pleflis,  duc  de 
Richelieu  &  de  Fronfac ,  pair  de  France , 
eft  aujourd'hui  doyen  des  maréchaux  de 
France.  Il  a  pris  au  bas  de  fes  armes  le  titre 
de  connc'table.  C'eft  chez  lui  que  fe  tient  le 
tribunal ,  &  que  la  compagnie  de  la  connéta- 
blie  y  fait  un  fervice  des  plus  alîidus.  Il  eft 
né  le  13  mars  1^96;  &  fon  nom,  fes  fer- 
vices  ,  fon  caradere ,  fa  fortune ,  fa  renom- 
mée ,  l'influence  de  fon  efprit  &  fon  âge  lui 
donnent  rang  parmi  ces  hommes  peu  com- 
muns qui  piquent  la  curiofité  de  leur  fîecle , 
&  dont  le  portrait  refTembUnt  ne  manquera 
pas  d'être  tranfrais  â  la  poftérité,  à  qui  feuîe 
il  appartient  de  les  juger  en  dernier  reflfort. 
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CHAPITRE  DCXLIIL 
Vins, 

I^ARCE  qu'il  n'y  a  que  de  mauvais  vigno- 
bles aux  environs  de  Paris ,  &  des  marchands 
de  vins  â  pendre  ^  n'imaginez  pas  que  l'on  y 
boive  que  de  mauvais  vins.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  comparaifon  entre  h  cave  d'un  cabarecier 
&  celle  d'un  gourmet,  qu'entre  le  favetiér 
&  le  prince. 

O  pouvoir  de  l'argent ,  aimant  univerfel  • 
Le  vin ,  ce  liquide  précieux  a  beau  croître  dans 
des  régions  éloignées ,  a  beau  tendre  à  s'échap- 
per ;  on  l'enchaîne ,  on  le  fait  voyager  ;  il 
n'eft  pas  pour  la  bouche  de  celui  qui  a  foulé 
la  cuve.  Le  riche  ,  avec  une  pièce  de  mon- 
noie  ,.  lui  défend  de  le  boire.  Ce  liquide 
tranfporté  avec  art,  arrive  des  quatres  coins 
de  l'Europe  ,  &  defcend  dans  les  caves  voû- 
tées &  fablées  du  fauxbourg  Saint-Gôrmain  & 
du  fa»s:bourg  Sain  >  Honoré. 

■  Là, 


O  font  ïes  robinets  des  fontaines  abondan- 
tes &  pourprt-es ,  d^:>ii  coulent  les  vins  les  plus 
exquis,  comme  s'ils  croiflbientau?  portes 4e 
la  capitale.  Le  tonneau  de  l'excel'ent  Bourgo- 
gne, du  délicieux  Champagne  (i)  ne  paie  pas 
plus  d'entrée  que  le  tonneau  de  Brie;  &  le 
vin  qui  d<?chire  le  gofîer  du  tailleur  ,  eft  tax^ 
au  même  taux  que  le  nectar  qui  paifumela 
bouche  du  confeiller  d'étst. 

Vous,  beaux  efprits ,  phnofophes,  peintres 
&  mnfîciens  ,  qui  poffi^dez  un  grenier  ,  mais 
«jui  n'avez  point  de  cave ,  defcendez  &  venez 
à  îa  table  des  riches  ;  ce  qu'on  y  fert  le  mérite 
bien.  Après  avoir  bu  la  veille  du  vin  de  ca- 
baret ,  fentez  l'extrême  différence  qu'ofFrenJ 
les  celliers  de  la  même  ville.  Goûtez  les  vins 
de  la  Romane e  y  de  Saint-Vivcnt ,  de  Ci- 
leaux  y  de  Chamhertin  ,  de  Saint-  George  y  de 
Grave  y  tant  rouge  que  blanc;  humez  le  vin 


(ï)  Le  vin  rouge  Champagne  n  e  paroît  préfé- 
rable au  Bourgogne  ;  les  iivis  font  partagés  depuis 
long  tems.  Ma  voix  au  Champagne  rouge. 

Tome  VIIL  P 
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de  Rota ,  de  Chypre,  de  Pacaret,  de  Samos^ 
la  malvoifi&  de  Madcn  ,  le  Malaga ,  le  Af^z- 
laga-mufcaty  le  Syracufe;  donnez  quelques 
faillies  aux  convives  pour  la  bouteille  diAiy  de 
Ro[éy  &  appuyez  fur  le  Tokai,  fi  vous  le 
rencontrez ,  car  c'eft ,  â  mon  avis  ,  le  premier 
vin  de  la  terre  ,  &  il  n'appartient  qu'aux  maî- 
tres de  la  terre  d'en  boire. 

O  renverfement  de  la  joie  françoife  !  On 
ne  boit  plus ,  ou  plutôt  l'on  craint  de  boire  ; 
on  ayale  de  l'eau  devant  ces  flacons  qui  ra- 
fraîchîflent  dans  des  féaux  d'argent ,  &  dans 
la  glace  pil^e.  La  gaieté  légère  &  brillante ,  fi 
néceflaite  aux  éciits  &  à  la  fanté,  n'eft  ce- 
pendant qu'au  fond  du  verre  j  mais  l'avide 
elfrit  de  calcul  fuit  les  gens  à  table.  On  y 
rêve  encore  à  fa  fortune  ;  on  y  parle  de  fe$ 
projets  ambitieux  ;  on  y  immole  fes  viâimes 
fous  les  traits  de  la  fatyre.  Quoi ,  être  encore 
dur  â  table  î  O  forfait  I  On  n'y  jouit  plus  ;  & 
l'on  a  peur  que  Bacchus ,  qui  chalTe  quelque- 
fois de  force  toute  diffimulation  ,  ne  vienne 
à  dérouler  le  premier  pli  du  cœur. 
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Riches  !  que  faites- vous  de  vos  vins  exquis  ? 
Vous  les  avalez  :  mais  vous  ne  les  favourez 
pas.  Faites-les  boire  aux  enfans  des  arts  ;  leur 
verve  en  fera  échauffée  ;  il  en  naîtra  quelques 
traits  heureux  ;  &  vous  qui  ne  faites  rien, 
vous  ferez  â  moitié  abfous. 

=^11 — ^  ======!==a 

CHAPITRE  DCXLIV. 

Aller  à  pied. 

Ce  fera  bientôt  une  chofe  ignoble.  Tous 
les  hommes  de  génie  dans  tous  les  genres 
vont  néanmoins  à  pied.  Il  y  a  de  Tefprit  dans 
les  voitures  ;  mais  le  génie  eft  â  pied. 

Quand  l'homme  â  talent ,  maltraité  de  la 
fortune  ,  fort  d*un  fallon  peuplé  de  gens  à 
équipages  ,  &  qu'il  traverfe  la  cour  quarrée, 
où  la  bouche  des  chevaux  oififs  ronge  le 
frein  &  diflille  l'écume,  tandis  que  leur  pied 
bat  le  pavé  blanchi ,  il  file  honteufement  i 
travers  les  roues  encore  immobiles  ,  cherche 
de  l'œil  fon  fiacre  grommelant ,  qui  eft  dans 

P  ij 
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la  rue  ;  il  fe  précipite  dans  la  vieille  caiffe  avec 
une  forte  de  conflifion ,  &  fans  ofer  regar- 
der derrière  lui.  Si  les  flambeaux  des  chars 
doiés  qui  forter^t  éclairent  fon  malencon- 
treux équipage ,  il  n'oie  faluer  les  dames  qui 
pafier.t ,  &  avec  iefqueiles  il  converfoit  i;  y  a 
fix  minutes.  Le  cocher  à  mouflaches  humilie 
le  carrofTe  â  trente  fols  par  heure  ,  &  tout  ce 
qu'il  renferme,  portât-il  Hcmeie  ou  Platon. 

Or ,  une  voiture  eft  le  but  où  veut  attein- 
dre chaque  homme  dani  le  chemin  fcabreux 
de  la  fortune.  Au  premier  pas  heureux,  il 
établit  un  cabriolet  qu'il  con  J  lit  1  Ji-méme  ;  au 
fécond ,  vient'e  carroffe  coupé  ;  an  troif-eme, 
carrofTe  pour  moniîeur  ;  puis  enfin  ,  canoffe 
pour  madame. 

Quand  la  fortune  s'efl  arrondie  ,  le  fils  a 
fon  cabriolet;  l'homme  d'affaires  de  la  maifon 
a  fon  cabriolet  i  le  maître  d'hôtel  va  à  la  halle 
en  cabriolet  i  bientôt  le  cuifinier  aura  lefien, 
&  tous  ces  cab  iolets ,  voitures  infernales , 
Imées  le  matin  à  la  vaîetûlle  impudente, 
roulent  diaboliquement  dans  des  rues  fans, 
trotoirs. 
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La  première  chofe  que  fait  un  rn^decin  ; 
c'eft  de  le  donner  im  carrofïe.  Son  extérieur 
eft  modifie  ;  la  remife  eft  fous  la  porte  co- 
chere ,  &  la  bouche  entièrement.  Les  che- 
vaux font  prefque  dans  l*anti -^chambre  du 
dodeur  ;  le  cocher  a  foixante  &  dis  ans  n'im- 
porte ,  c'eû  un  «équipage  pour  tout  le  quartie  r 
oh  il  demeure,  II  fort  de  fa  porte  bâtarde 
avec  fa  perruque  poudrée  ,  fon  habit  noir  ,  & 
fon  cocher  feptuâg^naire.  On  ne  pourra  mon- 
ter l'efcaiier  que  lorfqu'il  fera  forti:  qu'im- 
porte encore  ?  C'eft  On  médecin  à  équip;>ge , 
on  le  confulte.  lînaginez  Boerhaave  allant  à 
pied;  on  n'iroit  point  le  chercher,  &  s'il 
faifo't  des  vifites  ,  on  ne  le  paieroit  pas. 

Tel  garçon,  au  lieu  de  fe  donner  une 
maifon  de  campagne,  une  bibliothèque,  une 
jolie  maîtreffe  ,  fe  lionne  une  vostu^e.  Il  y 
emploie  la  moitié  de  fon  revenu.  Tout-^-coi  p 
cette  voiture  lui  tient  lieu  de  cuiflnier  &  de 
maifon  de  campagne  ;  il  foupe  tous  les  foiis 
en  vrille  ;  il  reconduit  les  dames ,  il  les  uiena 
à  leurs  loges,  le  lendemain  aux  courfes  j  il 
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leur  envoie  fa  voiture  deux  fois  par  femaine , 
tandis  que  les  incivils  maris ,  toujours  bête- 
ment affairés ,  font  trotter  ailleurs  les  che- 
vaux. (  I  )  C'eft  donc  un  homme  précieux 
qu'un  garçon  qui  a  voiture  ;  il  eft  le  lien  de 
toutes  les  parties  de  la  campagne  ;  on  prend 
tour- à- tour,  mais  féparément  &  pour  caufe, 
fes  chevaux  &  fa  perfonne.  Aulïï  les  femmes , 
depuis  Tinattention  des  maris,  ont -elles 
adopté  le  fyftéme  de  ne  plus  regarder  tout 
garçon  qui  n'a  pas  une  voiture  ;  &  tout  con- 
fîd^ré ,  elles  ont  raifon. 

Et  comment  une  femme  pourroit-elle 
exifter  fans  chevaux  ?  Ne  faut-il  pas ,  dans 
refpace  de  douze  heures ,  avoir  vu  l'opéra , 
la  revue,  la  foire  ,  avoir  aflifté  au  bal  ,  au 
pharaon  ?  Puis  il  luiefl  aufïï  impoflible  de  man- 
quer l'audience  du  miniftre  ,  que  la  danfe  du 


(  I  )  Un  grand  fujet  de  débat  à  Paris  entre  mari 
&  femme  du  plus  haut  parage ,  c'eft  l'emploi  jour- 
nalier des  chevaux.  Je  m'étonne  qu'on  n'en  ait  pas 
encore  fait  une  comédie. 
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petit- diable.  Les  femmes,  menant  la  vie  la 
plus  diflipée,  fe  montrant  -partout,  ont  mis 
dans^  leur  genre  de  vie  la  mobilité  de  leurs 
traits. 

Ainfî  la  première  chofe  que  doit  faire  un 
provincial,  n*eût-il  que  dix  mille  livres  de 
rentçs ,  c*eft  de  prendre  une  voiture  ;  il  en 
fera  quitte  d*abord  pour  cent  écus  par  mois  , 
&  l'on  faura  alors  à  quoi  l'employer.  II  paiera 
la  voiture  &  ne  s'en  fervira  guère  :  tant  mieux 
pour  lui.  S'il  a  ce  trait  de  politique ,  il  avan- 
cera. Tout  calculé,  une  voiture  qu'il  prêtera 
obli  geamment ,  deviendra  pour  lui  un  objet 
d'économie;  s'il  s'obftine  à  ne  point  faire 
cette  dépenfe ,  il  eft  ruiné. 

Certains  garçons  ne  louent  une  voiture  que 
pendant  l'hiver  :  ils  vont  â  pied  l'été ,  difant 
qu'il  fait  beau  ;  mais  c'eft  qu'ils  n'ont  réelle- 
ment que  dix-huit  cents  livres  â  placer  ainfi. 
Forcés  d'opter  entre  les  deux  faifons,  ils  mon- 
tent tout-â-coup  en  équipage  le  i^r  décembre 
&  en  defcendent  le  3 1  mai ,  lorfque  le  bçau 
monde  s'écoule  vers  la  campagne.  Mais  c'eft 
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un  grand  problème  à  refoudre  de  favoîr  ,  îorf- 
que  l'on  n^a  qui  d^x-  huit  cents  libres  à  dé- 
penfer  ainfi ,  laquelle  des  deux  faifons  Von 
doit  préfère-.  Il  y  a  le  pour  &  le  contre  là- 
defTus,  &  la  chofe  ref?e  encore  indécife. 
Ainfi  fel  garçon  joue  à  lui  feul  le  perfonnage 
de  Cafior  &  de  Polhx.  Tanfôc  il  eft  dans 
rO!ympe,  &  tantôt  dans  la  boue.  Tantôt  il 
éclahouffe,  &  tantôt  il  eft  ^ctaboufle. 

Or  le  mérite ,  le  talent ,  le  génie  ,  la  vertu , 
&  tontes  les  vertus  que  vous  pourrez  imagi- 
ner ,  ne  font  rien  ,  logées  cher  l'homme  qui 
ya  à  pied.  Suppbfez  le  contraire  en  toutpoint; 
mais  roulant  dans  une  voiture  é'égante ,  & 
voici  que  toutes  les  portes  s'ouvrent ,  que 
tous  les  regards  deviennent  careffans ,  &  que 
le  rang  s'ésabîit.  Pauvres  h/^mains ,  ainfi  vols 
êtes  faits  ! 
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CHAPITRE  DCXLV. 
Mémoires  de  la  SociùéR  yale  de  Médecine. 

Gh  a  QU  e  jour  l'utilité  de  fon  inflitution 
fe  fait  plus  fentir.  Le  goût  du  fiecle ,  heureu- 
feraent  dirigé  vers  les  fciences  qui  intéreflent 
l'homme ,  s'eft  occupé  de  l'ai  t  de  guérir. 

Les  médecins  répandus  dans  les  pronnces, 
concentrés  dans-  leurs  occupations  ,  renfer- 
més dans  le  cercle  de  leurs  vifites ,  ne  fe 
communiquoient  point  leurs  lumières  &  vi- 
voient  ifolés.  L'établiffement  de  la  Société 
royale  de  médecine  les  a  réunis  en  un  feul 
corps.  Leurs  correfpondances  avec  elle  font 
devenues  un  bienfait  pour  le  public ,  en  ce 
que  les  découvertes  &  les  obfervations  nouvel- 
les font  tranfmifes  a/ecla  plus  grande  promp- 
titude d'une  extrémité  du  royaume  i  l'autre. 

AufTi-tôc  qu'il  règne  une  épidémie,  la  fo- 
ciété  royale  en  eft  informée  ,  &  le  traitement 
convenable  efl  indiqué.  On  a  mis  en  queftion 
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&  la  médecine  exiftoit  ;  &  ce  doute  des  Incri' 
dulesëcoit  en  quelque  forte  )uû\ûé  par  Tiner- 
tie  de  ceux  qui  la  cultivoient.  Ce  problème 
va  bientôt  être  r<?folu  ;  &  l'on  faura  fi  elle  eft 
réellement  fufceptible  de  perfedion  ;  ce  que 
je  crois  très- fort ,  par  les  progrès  même  faits 
depuis  vingt  années. 

La  foci(^të  royale  de  médecine  eft  comptée 
parmi  les  académies  établies  au  Louvre ,  où 
elle  tient  auffi  fes  aflemblées  deux  fois  par 
femaine  ,  fans  aucune  vacance  quelconque. 
Celles  qui  font  publiques  &  qui  ont  lieu  deux 
fois  par  an ,  font  très- brillantes;  &  Ton  peut 
dire  que  ce  genre  de  charlatanerie  lui  réunit 
tout  auffi  bien  qu'aux  autres  corps  académi- 
ques. Au  refle,  tout  dans  ce  bas  monde  a 
befoin  d'affiche  &  d'enluminure. 

Les  ennemis  de  la  focicté  royale  font  beau- 
coup diminués.  Les  médecins  de  la  faculté 
avoientrefuféde  confulter  avec  les  membres 
de  la  fociété  royale  ;  mais  ils  ont  conçu  bien- 
tôt qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  injufte,  de  plus 
criminel  &  de  plus  barbare  que  de  dire  â  un 


malade  !  je  pojftde  des  remèdes  qui  diminue- 
roient  tes  foufrances  &  te  rendroient  lafanté; 
mais  j'aime  mieux  te  laipr  fouffrirù  mourir, 
que  de  me  trouver  chei  toi  avec  un  confrère 
que  j'efiime ,  mais  que  je  n*  aime  point  y  parce 
qu'il  eft  membre  d'une  académie  légalement 
établie  parle  roi,  &  tenant  fesféances  au  Lou- 
vre y  comme  l'académie  royale  des  fciences. 

Les  adminiftrateurs  des  provinces  ont  de- 
mandé en  1779,  1780  &  1781,  des  avis 
fur  le  traitement  des  diverfes  épidémies  ;  & 
les  confeils  donnés  par  cette  compagnie  ont 
été  faivis  avec  plein  fuccès. 

La  {ocxété  royale  de  médecine  s'occupera 
fans  doute  des  moyens  de  fimplifier  les  phar- 
macopées. Elle  fera  difparoître  la  cuifine  dé- 
goûtante des  apothicaires  ;  elle  profcrira  ces 
épouvantables  mélanges  que  l'ignorance  har- 
die faifoit  avaler  aux  malades  ;  car  à  la  honte 
de  Tart ,  la  médecine ,  par  fon  alliance  étroite 
ou  intéreffée  avec  l'apothicaire  ,  avoit  ôté 
toute  confiance  :  &  le  rems  eft  venu ,  que  la 
chymie  &  la  faine  phyfîque  profcriront  ce 
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galimatias  en  boutique,  ainfi  que  la  faîne 
philt>fophie  a  profcrit  enfin  le  jargon  fcholaf^ 
tique  qui  triomphoit  dans  les  clalies. 


CHAPITRE  DCXLVI. 

Quejîions. 

Eh  !  qu'eft  devenu  le  maire  du  palais ,  qui 
avoit  la  triple  furintendance  de  la  guerre, 
de  la  juftice  &  des  finance*  ?  Il  s*eft  repré- 
fent^ néanmoins  fous  la  troifieme  race,  dans 
la  perfonne  de  Richelieu. 

Qu'eft  devenu  le  connétable ,  dont  iVpee 
rivalifoit  avec  le  fceptre  ? 

Où  eft  le  grand.maîtrede  la  maifon  du  roi  ? 
On  en  a  confervé  le  titre  ;  mais  ou  eft  fou 
gouvernement? 

Le  grand-f r<f forier  a  difparu  ,  auflî  :  les 
anciens  feudataires  de  la  couronne  ne  font 
plus  que  desfimulactes  qui  sfTiftent,  comme 
adeu's  pantomimes ,  au  couronnement  de 
Bos  rois. 
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II  ne  reftî  ée  ces  anciennes  charges ,  dont 
Vmtjrïté  éiS't  inve(He,  que  le  chancelier, 
qui  jouit  encore  de  fingulieres  prérogad'^es. 
Mais  un  mat  àa  fou/erain  exile  fa  perfonne. 
Le  fîïi  intendant  des  finances  a  fini  dans 
la  perfonne  de  l'infortuné  Fouquet ,  que  fes 
parafices  abandonnèrent ,  &  que  les  hommes 
de  lettres  défendirent  confiamment. 
-  Le  conrrô  eur- général  des  finances  n'eft  nî 
ordonnateur  y  ni  comptable eft  perpétuel- 
lement dans  une  finguliere  fituation  ;  car  il 
ne  peut  ni  "braver  les  financiers ,  ni  agir  de 
concert  av^ec  eux. 

Cejl  le  minilîre  aujourd'hui  fur  lequel  les 
peuples  ont  le  plus  les  yeux  ouverts ,  &  non 
fans  raifon.  Autant  les  opérations  des  autres 
miniftres  font  voilées,  &  pour  long- tems  , 
autant  les  fiennes  font  éclatintes.  Tl  eft  jugi 
chaque  jour  ;  &  comme  il  eft  l'arbitre  dès 
fortunes,  qu'il  met  perpétuellement  en  jeu 
l'efpérance  &  la  crainte,  jugez  de  l'inîéic'e» 
qu'il  infpire  !  Il  fjutitnî  feul  îa  confiance  pn- 
bîique;  il  i'invite  à  venir  su- devant  de  fes 


projets  ;  il  fait  une  douce  violence  à  la  bourfe 
des  fujets ,  quand  il  a  fu  confirmer  fon  dcfin- 
t^reffement  &  fon  habileté. 

Les  autres  miniflres  ne  peuvent  guère 
être  jugés  lorfqu'ils  font  encore  en  place: 
toutes  leurs  opérations  font,  pour  ainfî  dire, 
fecretes;  on  ne  fauroit  les  difcuter,  &  il 
faut  attendre  que  le  tems  ait  donné  une  cer- 
taine maturité  â  leurs  travaux.  Il  y  a  même 
des  points  de  vue  qui  embraflent  un  demi-fîe- 
de  pour  certaines  opérations  minifîérielles , 
lefquelles  s'étendent  fur  les  deux  mondes. 

Mais  en  fait  de  finances,  celui  qui  ne  fait 
que  pafler  fur  la  terr^,  &  qui  attend  fon 
revenu  annuel ,  crie ,  parce  qu'il  eft  fenfîble , 
&  qu'il  faut  qu'il  fafle  deux  repas  par  jour. 

Quand  Terray  nous  mangeoit....  Cet 
miftichedefeu  Voltaire  eftexcelient,  &  ref- 
tera.  Jamais  onne  vit  un  deflruûeur  plus  lefîe; 
il  travailla  fur  la  nation  comme  s'il  eût  fait 
une  opération  chirurgicale.  Si3pprimer,  re- 
créer, anéantir,  prendre  un  quart ,  une  moi- 
tié ,  mettre  de  nouveaux  impôts  ,  en  étendre 
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d*ancîens ,  fut  pour  lui  un  jeu.  Avec  des  arrêts 
du  conjeilf  il  aîloit, ^brifant  les  engagemens 
les  plus  folemnels.  Enfin,  il  força  une  caifle 
étrangère,  prit  l'argent  des  refcriptions  & 
des  billets  des  fermes,  &  mit  une  audace 
inouie  dans  ces  violations  de  la  foi  publique. 

II  eût  été  capable  en  finance  d'un  grand 
coup  politique ,  d'où  il  auroit  pu  réfulter  quel- 
que chofe  de  grand  j  mais  il  n'a  pas  fu  frapper 
ce  coup  important,  quoiqu'il  fût  fort  au-deflu$ 
de  la  crainte  &  du  remord. 

Son  fuccefleur,  M.  Turgot,  trop  entêté 
de  fes  idées ,  avec  des  lumières  &:  des  vertus, 
n'avoit  aucune  connoiflance  des  hommes. 
Une  fede  irréfragable ,  d'une  dureté  prefque 
th^ologique  ,  vouloit  qu'il  fut  entièrement 
fournis  â  fes  vues.  Demi-  économifle ,  pétri 
de  bonnes  intentions ,  voulant  le  bien  &  le 
cherchant ,  l'entêtement  le  mit  de  niveau 
avec  l'ignorance,  parce  qu'il  lui  ôta  la  con- 
noiffance  détaillée,  &  la  vraie  conduite  de 
l'homme  d'état  proprement  dit. 

Avec  des  projets  hardis  qu'il  ne  d^guifoic 
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pas ,  il  débuta  par  dsux  réformss  abfoliimefie 
inutiles ,  au  lieu  de  profiter  de  l'iiiftant  de 
faveur  &  d'eîithoufiifme  qu'il  avoit  infpirë, 
&  dont  il  jouiflbit,  pour  frapper  avec  force 
&  fermeté  un  coup  r<^générateur ,  qui  l'au- 
roit  invinciblement  lié  à  fa  place,  en  foumet- 
tant  jufqu'à  l'opinion  de  fes  antagoniîîes. 

Il  annorçoit  une  m^tamorphofe  univer- 
felle ,  &  il  ne  fut  ni  étonner  ni  réduire  fes 
adrerfaires  au  filence.  ConrioifTant  peu  la 
marche  des  affaires ,  encore  moins  la  cour; 
battu  des  vents^  contraire  s ,  il  tendoit  au  port 
fur  une  ligne  droite,  mais  roide  &  imprati- 
cable, li  crut  que  l'éviience  de  fes  propres 
principes  ^toit  dans  tous  les  efprits  comme 
dans  fa  tê-e  ;  &  le  cœur  plus  vertueux  ne  îaiffa 
que  des  f^-^cnlations  ftériles.  Mais  on  'ui  doit 
l'idée  heureufe  &  patriotique  de  mettre  tou- 
tes les  provinces  de  France  en  pays  d'éîars. 

On  nomma  è  Verfiilîes  une  petite  taba- 
tière plate  i  turgoiine  ou  platitude  ;  ce  qui 
devint  fynoryme.  Phiieuis  cowùLr^  'a por- 
tèrent en  poche,  affedmt  de  pefer  fur. fa 

dénomination 
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àémiamnlon.  Ces  miferes-Iâ  peignent  les 
cours  &  les  hommes. 

La  mort ,  en  enlevant  M.  de  Clugny ,  dont 
îeminîîlere  ne  dura  que  cinq  mois ,  arrêta  le 
cri  public  fou-evë  contre  lui.  il  paroiflbit  avoir 
en  vue  d'abyroer  tout  ce  qu'avoit  fait  foa 
prëd^ceffeur. 

J'ai  vu  pafTer  quatorze  i  quinze  contr6- 
Jeurs-génf^raux,  &  je  m*amufe  quelquefois  â 
retracer  dans  ma  m<?moire  le  portrait  de  leur 
efprit  miniftériel  :  c*eft  la  lanterne  magique. 

Je  ris  tout  feuî  quand  je  fonge  qu'un  ver- 
lîficateur  avoit  hiffé ,  dans  une  eminecte 
place  ,  un  homme  fur  qui  la  France  entière 
a  tourné  fes  regards  ;  que  ce  poète ,  renon- 
çant tout'  â-coup  aux  héroîdcs  avec  efîampes, 
ainfi  qu'aux  madrigaux ,  s'^toit  mis  en  téte 
de  toucher  au  gouvernail  du  vaifleau,  &qu'iî 
s'en  ^toit  approché  de  très- près.  Trame  fîn- 
guliere  î  Rêverie  politique  ! 

Le  fpedacle  le  plus  curieux  pour  un  homme 
défintéreffé,  c'efl  d'attendre  qui,  de  la  banque 
d'Angleterre  ou  des  finances  du  royaume  de 
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France ,  criera  la  première  miféricorâe.  La 
France  eft  bien  robufle ,  puifqu'elle  a  réfifté 
â  tart  de  remèdes  violens ,  â  tant  d'opéra- 
tions ruineufes.  La  banque  d'Angleterre  eft 
le  plus  inconcevable  phénomène  politique  qui 
ait  jamais  exifté.  Elle  donne  â  la  nation  une 
force,  une  énergie,  un  nerf  qui  promettent 
une  bafe  durable  â  fei  fingulieres  deflinées.  Le 
parchemin  de  nos  contrats  fera-t-  il  plus  fort 
que  le  papier  fin  des  billets  de  banque  ?  C'eft 
ce  qu'on  verra  d'ici  à  cinquante  ans. 

La  place  de  contrôleur- général  des  finan- 
ces eft  devenue  conféquemment  le  fardeau- 
le  plus  pefant  pour  un  adminifîrateur.  C'eft 
en  France  le  limonier  de  l'état;  toute  la 
charrette  porte  fur  lui;  il  a  befoin  de  toutes 
les  lumières.  Et  fous  le  minifteré  de  M.  de 
TAverdy,  on  vit  paroître  une  déclaration 
du  roi ,  défendant  de  rien  écrire  ni  pisblier 
fur  la  réforme  ou  l'adminiftration  des  finan- 
ces. Il  y  a  aufli  une  ordonnance  d^  roi ,  qui 
défend  de  rien  écrire  contre  ia  lel'gion  ,  fous 
peine  de  mort.  Il  y  en  a  auffi  une  d'un  fiecle 
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antérieur ,  qui  condafnne  quiconque  mangera 
de  laviande  h  vendredi ,  à  avoir  toutes  les  dmts 
arrachées  fur  la  place  publique.  Le  tems,  qui 
eft  auffiunlêg  flateur,  heureufemen  fiittom- 
i)er  en d^fuëtude  ces  loix ,  quoique  nouvelles, 
parce  qu'elles  ont  un  caradere  d'erreur  &  de 
barbarie,  qui  ne  permet  plus  aui  hommes 
aflfembl^s  de  les  mettre  en  exécution ,  quel- 
ques jours  après  leur  publication  folemnelle. 

Quel  avantage  a  un  peuple  qui  permet  â 
tout  citoyen  de  penfer  &  d'écrire  fur  l'admi- 
niftration  des  finances  î  Donne  t- il  une  bonne 
idée  ?  fait-il  naître  un  règlement  tjtile?  Il  efî: 
examiné  ,  difcuté ,  adopté ,  perfedionné.  Dé- 
rai  fonnet- il?  On  rit,  &  la  brochure  difpa- 
roîc.  La  clarté  part  du  centre  de  la  nation; 
elle  obéit  à  fa  propre  volonté,  comme  le  bras 
obéit  à  l'ame.  Point  d'ombres,  de  ténèbres 
myliérieufes ,  refuge  des  efpi  its  bornés  ou 
incertains.  Si  les  clameurs  partiales ,  les  exa- 
gérations, les  écrits  mercénaires  &  fatyrï- 
^uçs  obtcurciflent  quelquefois  la  vérité,  elle 
îii'eft  aufli  que  le  réfultat  da  choc  de;,  opir.ions  : 
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aîors  elle  fort  de  la  profondeur  des  nuages , 
&  la  raifon  ,  dans  tout  fon  ^clat ,  fait  taire  la 
populace  des  écrivains.  D'ailleurs  l'efprit  na- 
tional prend  une  confiftance ,  a  une  phyfio- 
nomie  fur  laque'Ie  on  lit  &  dont  on  devine 
les  mouvemens.  Ce  qui  en  politique  devient 
le  gage  du  fuccès. 

La  finance ,  c'eft-à-dire ,  la  machine -pref- 
foir  qui  nous  foule ,  a  tant  d'agens  particuliers , 
que  fon  apologie  commence  aujourd'hui  à  fe 
rencontrer  dans  plufieurs  bouches.  On  plaint 
férieufement  un  traitant  de  ce  qu'il  gagne 
moins  que  fes  devanciers. 

Le  travail  de  la  finance  eft  toujours  un 
objet  curieux  à  examiner.  Il  met  dans  le  pref- 
foir  le  cultijrateur,  le  manufaâurier ,  le  mar- 
chand ,  l'acheteur ,  le  vendeur ,  celui  qui  fixe 
ou  qui  promené  la  marchandife  ;  il  divife,  il 
fubdivife  les  impofitions  ;  il  invente  tous  les 
noms  poffibles  pour  déguifer  ce  qui  n'eftque 
la  même  chofe.Enfuite  il  imagine  les  affaires 
extraordinaires  qui ,  comme  une  g  é!e  meur- 
trière, ruinent  &  défolent  un  canton  fans 
profit  pour  le  canton  voifîn. 
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La  finance  enfin  arrache  conftamment  à 
l'autorité,  la  plus  facrée,  la  plus  terrible  des 
fondions ,  celle  de  faire  les  loix.  Elle  dreffe , 
elle  prépare  des  embûches ,  afin  que  la  bonne 
foi  ne  manque  pas  d'y  tomber.  Quand  elle 
tient  fa  proie ,  e!le  Pemporte,  lafouftrait  aux 
tribunaux  du  prince  ;  &  dans  foji  antre  obf- 
cur,  elle  eft  à-la- fois  témoin,  juge,  partie 
&  bourreau  ;  mais  on  commence  à  Paris  â 
oublier  tout  cela,  &  peut  s'en  faut  qu'on  ne 
foit  réconcilié  avec  les  gens  de  finances  !  Ec 
déjà  Ton  abfout  pleinement  ce  métier,  en 
attendant  qu'on  l'honore  !  Quel  changement 
dans  nos  idées  î 

 Qiiid  non  mortalia  peciora  cogis 

Auri  facra  famés  !  


G  H  A  P  I  T  H  E  DCXLVII. 

Gouvernement. 

Ij'Anglois  aura  dit  :  le  roi  de  France 
jouit  d'une  autorité  prefqu'ind^finie  ;  il  a  le 
fer  dans  une  main ,  l'or  dans  l'autre  ;  il  fait 

Q  "i 
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p!oyer  les  corps  intermédiaires  avec  une 
feuil  e  de  papier  ;  il  eft  fûr  que  la  nobleffe 
fera  à  fes  ordres  quand  il  le  voudra  ;  la  magif- 
tràtare  lui  apporte  des  remontrances ,  &  fe 
redre  ;  te  peuple  n'a  aucune  voix,  aucune 
force  ;  il  a  livré  fes  biens  &  fa  perfonne  à  fon 
msitre ,  qui  de  plus  poffede  depuis  cent  ans 
fa  fortune  pécuniaire  ,  &  qui  d'un  mot  peut 
libérer  fes  immenfes  dettes.  Il  a  un  plus  grand 
pouvoir  encore  :  il  défend  à  la  penfée  de  pa- 
roître  ;  il  fié' rit  ou  ridiculife  les  idées  qui  ne 
lui  plaifent  pas  ;  &  s'il  n'y  parvient  pas  pour 
toujours ,  il  f  parvient  pour  un  certain  tems. 
lin'y  a  pas  jufqiî'â  la  pUced'académidenqui  ne 
foit  de  fon  cho  x  ;  &  Louis  XIV  pouv^oit  dire  à 
Corneille  :  P'^ous  ne  ftre\  pas  de  l'académie. 

Voila  bien  des  piécogatives  !  Eh  bien  , 
î'Angloii  fe  trompe ,  d'après  les  apparences. 
Les  Françojs,  avec  tout  cela,  ne  font  pas 
siTei  v5s  ;  les  mœurs  s'oppofent  au  pouvoir 
abfolu  ,  &  !e  rendent  modéré,  civil,  policé, 
loi  ordonnent  des  égards  îi  des  ménagemens, 
la  puilTance  du fouverain,  fondue,  pour  ainfi 
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dit  e ,  dans  le  caraâere  des  miniflres  fréquem- 
ment déplacés,  de\rient  prudente ,  circonf- 
pede,  &  ne  trouble  point  la  fécurité  conti- 
nuelle où  vit  la  nation  Elle  a  nne  certaine 
confiance  en  elle-même ,  qui  éloigne  les  coups 
trop  arbitraires.  Les  privilèges  de  plufieurs 
corps  ne  peuvent  être  fubitement  anéantis  : 
des  barrières  antiques  contre  Tautorité  qui 
dcviendroit  oppreffive  ,  quoique  foibles  & 
pourries ,  font  obftacle ,  &  le  génie  natio- 
nal ,  en  défendant  aux  fujets  de  défobéir ,  ne 
permet  pas  au  fouverain  d'abufer  durement 
de  Ton  pouvoir. 

Relativement  aux  lumières  dont  il  jouît, 
jamais  peuple  ne  fut  plus  fournis  que  le  peu- 
ple François;  mais  c'eft  qu'il  a  cilculé,  pour 
ainfi  dire ,  avec  une  raifon  qu'on  pourroit 
appeller  infpirée ,  qu'il  devoit  céder  la  moi- 
tié de  fa  liberté,  pour  jouir  fûrement  &  agréa- 
blement de  l'autre. 

Le  prince  eft  légiflateur  fupréme ,  &  pof- 
fede  toute  l'autorité  ;  mais  il  n'ofe  anéantir 
les  droits  &  privilèges  de  plufieurs  ordies 

Qiv 
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de  citoyeiiS  :  il  les  refpeâe ,  ou  ne  les  aWa-» 
que  que  d'une  manière  lente ,  adroite , 
détournée  ,  qui  laifle  aux  advetfaires  le  t^ems 
&  le  pouToir  de  fauver  les  propriétés  per- 
fonnetles. 

En  fuppofant  le  prince  naturellement  dur 
&  méchant  ^  ou  abuCant  de  fa  grande  puif- 
fance,  bien  propre  néanmoins  à  calmer  fes 
paiïlons ,  la  politique  Taveriiroit  de  fe^ 
devoirs ,  &  lui  repréfenteroit  les  fuites  de  fes 
entrepiifes  téméraires.  La  fatyre  audacieufe 
&  indefèrudible  mineroit  infenfiblement  fon 
pouvoir  dans  l'efprit  des  peuples  ;  il  fe  trou- 
yeroit  bientôt  feul ,  environné  de  quelques 
courtifans  pervers,  qui  ne  rencontreroient 
plus  leur  fureté  que  dans  le  palais  ,  &  qui 
trembleroient  autant  devant  le  monarque  que 
devant  le  peuple. 

Ce  ruauvais  prince  (&  nous  en  fommes 
bien  éloignés  )  étoufFeroit ,  dans  l'ame  de  fes 
fijjets ,  ce  courage  gardien  du  trône  ;  &  en 
dé  ruifant  cette  qualité,  il  feroit  aiîfîi  difpa- 
roitie  le  principe  de  fa  force.  Le  prince  en 
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France  fe  trouve ,  comme  il  l*a  dit  lui-même  , 
dans  i'heureufe  impuiflance  de  frapper  ces 
coups  d'autorité,  qui  épouvantent  la  libertëdes 
citoyens.  Il  eft  des  bornes  qu*il  ne  fauroit 
franchir  '  &  comme  tout  le  bien  généra!  qu'on 
en  pourroit  attendre  (  â  raifon  de  tant  d'an- 
ciens abus  incorporés  avec  l'état  )  lui  elt  in- 
terdit ,  un  grand  mal  efl  hors  de  fon  pouvoir. 

Les  fujets  obéiffent  fans  oppofition  à  ce 
prince  tout  puiflant,  parce  qu'ils  fe  conten- 
tent des  probabilités  qui  font  un  garant,  qu'il 
ne  pafTera  point  de  fon  côté  le5  limites  que 
la  raifon  &  la  politique  lui  prefcrivent. 

une  efpece  de  démonflration  morale 
qui  leur  ferme  les  yeux  fur  des  abus  qui ,  ne 
détruifant  pas  le  gouvernement  y  leur  femblent 
pardonnables ,  comme  s'ils  admettoient  d'iné- 
vitables défordres  dans  la  monarchie ,  &  qu'ils 
ne  vouluffent  pas  courir  i  la  liberté  orageufe 
&  inquiète  des  républiques. 

Ils  croient  enfin  que  le  monarque  puifTant 
ne  peut  manquer  d'appercevoir  qne  l'intérêt 
des  fujets  n'eft  point  féparé  de  l'intérêt  de 
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fa  couronne  ,  &  qu'il  feroît  extravagant  de  fe 
déclarer  l'ennem'  d'un  peuple  capable  de  tout 
èndtuer,  hors  le  joug  infnlcant  &  defpotique. 

P'ufîeurs  indivridus  reflTentent  donc,  par 
erreur  le  poids  ou  le  caprice  de  l'autorité.  Les 
lettres  de  cachet ,  qui  quelquefois  volent  au 
hafard  ,  immolent  un  pecic  nombre  de  vidi- 
mes  ;  mais  le  corps  de  la  ration  eft  â  l'abri  de 
ces  ades  hardis  &violens  \  &  en  ruinant  ou- 
vertement les  loix  ,  le  monarque  fe  briferoit 
lui  même  contre  l'écueil. 

La  canfimce  le  foutient  la  défiance  le 
priveroit  de  fa  force  réelle. 

Ainfi  parmi  nous  la  liberté  publique,  vi- 
vante ma'gré  de  terribles  atteinres,  s'appuie 
avec  plus  de  fuccès  encore  fur  les  coutumes 
&  fur  les  mœurs  que  fur  les  loix  écrites.  L'em- 
pire des  mœurs  plus  abfolu  que  les  loix  parce 
qu'il  efl  perpétuel ,  commande  la  modération 
à  ceux  qui  feroient  tentés  de  ne  pas  la  con- 
noître  ;  car  les  loix  ne  font  ref^^edées  6c  fui- 
vies  qu'autant  que  le  légillateur  a  eu  l'art  de 
les  enter  fur  les  mœurs  &  les  idées  natio» 


nales.  Enfin ,  la  plume  des  écrivains ,  vigilante 
&  protedrice  des  privilèges  que  la  raifon  a 
crées ,  les  maintient ,  &  défend  aux  louve- 
rains  d'ofer  les  attaqner. 

Et  ne  voi  à-t-il  pas  un  gouvernement  qui 
préfenre  un  vrai  phénomène  ,  puifqu'il  offre 
une  efpece  d'équilibre,  tandis  que  toute  la 
force  écrafante  eft  d'un  côté ,  &  que  de  l'autre 
il  n'y  a  pour  contre-poids  que  les  lumières  , 
les  mœurs  &  le  principe  inné  de  l'honneur  ? 
Lorfqu'on  fonge  à  ce  qui  arrête  le  poids 
immenfe  de  la  fouveraineté  ,  on  demeure 
immobile  de  furprife  ,  &  l'on  contemple  avec 
une  forte  de  refped  cette  autre  autorité  tran- 
quiile  &  défarmée,  qui  contrebalanceroit  les 
pafîions  trop  fougueufes  du  pouvoir. 

Les  mœurs  du  François  &  fes  lumières 
ont  didé  ces  loix  non  écrites ,  parce  que  la 
bafe  réelle  des  empires  repofe  fur  les  coutu- 
mes &  les  idées.  Il  feroit  donc  impoffible  à 
nos  monarques  de  les  détruire  &  même  de 
les  altérer  ;  il  faudroit  qu'ils  nous  fiflent  per- 
dietout  fentiment  d'honneur,  toute  idée  de 
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liberté  par  un  efclavage  prompt  &  entier. 
Ils  n'y  fongent  pas ,  &  i!s  auront  plutôt  fait 
d'intérefTer  leurs  fumets  à  leur  haute  fortune 
en  les  rendant  heureux. 

On  dira  qu'une  telle  monarchie  eft  plutôt 
l'ouvrage  du  fort  que  de  la  politique.  Je  l'a- 
vouerai. Aufli  dès  que  la  maffe  de  la  nation 
renoncera  aux  lumières  que  les  écrivains  lut 
ont  donrées ,  elle  marchera  à  l'efclavage,  & 
fes  fouveratns  au  defpotifme  ;  car  il  y  a  un 
certain  rapport  entre  l'audace  du  pouvoir  & 
l'igno-ance  ignominieufe  des  peuples  ;  mais 
ceci  n'eli  plus  â  craindre.  Le  gage  d'un  gou- 
vernement mQàéré  fera  toujours  !a  foule 
d'hommes  inftruits ,  &  inflruifant  les  autres. 

La  grande  force  du  gouvernement  exté- 
rieur eft  dans  le  génie  de  la  nation ,  qui  me 
paroît  indeftruaible.  Louis  XIV  le  connoif- 
fuît  bien ,  inflruit  par  l'expérience  de  cin- 
quante années  de  règne ,  lorfqu'il  difoit  au 
maréchal  de  Villars,  en  lui  ordonnant  de 
donner  une  bataille  dont  la  perte  pouvoir 
ébranler  fon  trône  :  S^il  vous  arrive  quelque 
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malheur  y  vous  me  V  écrire^  à  moiftul.Jt  mon- 
terai à  cheVal,  je  pajjerai  par  Paris  ,  votre 
lettre  à  la  main;  je  connais  les  François  y  je 
vous  mènerai  deux  cents  mille  hommes ,  &  je 
m\nftvelirai  avec  eux  fous  les  ruines  de  la 
monarchie. 

Ce  moyen  fera  toujours  infaillible  ;  le  mo- 
narque a  dans  fa  main  le  cœur  de  fes  fujets  ; 
il  peut  les  enflammer  â  fon  gr^  d'un  enthou- 
fiàfme  prefqu'inconnu  chez  les  autres  nations. 
Un  peuple  aufli  chaud ,  aufli  abandonné  dans 
fon  aiFedion ,  &qui  a  donné  tant  de  preu^res 
d*un  zele  ardent  &  d'un  amour  qui  monte 
jiif^u'â  l'héroïfrae,  doit  être  ménagé;  &  ce 
reflbrt  incroyable  fera  toujours  le  même,  tant 
qu'un  monarque  faura  traiter  noblement  avec 
une  nation  aufîi  généreufe. 

Il  y  a  dans  les  états  des  prépondérances 
qui  viennent  de  la  place  qu'ils  occupent.  La 
France ,  placée  au  centre  de  l'Europe  ,  doit 
exciter  la  jaloufie  des  empires  voiiins.  Cette 
jaîoufîe  a  dû  la  rendre  guerrière,  vive ,  vigi- 
îante,  quelquefois  remuante;  une  fois  vie- 


torîeufe  ,  elle  a  àn  donner  le  ton  par  fes 
habits,  fes  modes  ,  fon  goût.  >. 

Un  dès  plus  grands  avantages  de  la  France, 
font  les  chemins.  Si  elle  peut  y  joindre  les 
canaux  ,  principe  de  vie  &  d'aâion  ,  e!ie  tou- 
chera au  plus  haut  degré  de  fplendeur.  Les 
chemins,  les  canaux  font  les  vrais  miracles 
du  corps  politique.  Par-tout  où  coule  une  ri- 
vière ,  où  s'étend  un  chemin  ,  le  mouvement 
&  le  travail  y  établiffent  l'induftiie,  L'obf- 
truâion,  au  politique  comme  au  pliyfique, 
donne  la  mort.  Percez  des  routes  nouvelles, 
ouvrez  des  iflues,  la  vie  pénétrera  avec  ces 
ouvertures  ;  tout  s'animera ,  parce  que  dès 
qu'il  y  a  lieu  au  mouvement ,  le  reflbrt  fe  dé- 
bande &  le  talent  éclate. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  l'induftrie  ait  été 
plus  gênée  à  la  fuice  des  privilèges  morcelés 
de  l'ancien  gouvernement  féodal,  &  que  n'a 
pas  fait  cependant  l'induflrie  captive  !  Les 
penfées  étendues  que  roule  tel  homme  dans 
fa  tête  y  y  meurent  trop  fouvent,  à  çaufe  des 
difficultés  qu'il  prévoit  ou  qu'il  rencontre. 


Le  gouvernement  de  îa  France  eft  monar- 
chique; mais  il  ne  Teft  pas  efTentiellement 
tous  les  jours  de  l'année.  Ce  gouvernement 
a  fes  ofcillations  ;  mais  bientôt  il  reprend  fon 
point  fixe  ,  &  qui  parok  devoir  être  durable. 
Sa  maffe  affure  fon  repos  intérieur.  Il  n*y  a 
point  de  ferment  mudei  ne  capable  défaire 
lever  la  pâte  ;  les  vieux  levains  font  tous 
fans  aâivité. 

Mais  (ue  de  queftions  fur  ce  gouverne- 
ment !  L'un  dit  :  eft-îl  réellement  monarchi- 
que, &  dans  tous  les  tems,  lorfqa'i  chaque 
entreprife  le  fuccès  dépend ,  pour  ainfî  dire , 
de  cent  capitaliftes  environ,  qui,  ayant  en 
main  toutes  les  richeffes  monnoyées ,  peuvent 
les  prêter  ,  peuvent  les  refufer  ?  Les  grands 
moyens  appartiennent  à  ces  capitslifles.  Point 
d'opérations  majeures  fans  leur  concours  ;  la 
puilTance  du  roi  fe  trouve  fubordonnée  à  leur 
volonté. 

Ceci,  malgré  fes  difficuWs,  ne  change 
rien  à  la  conftitotion-  Le  monarque ,  jeu  (Tant 
du  trâne  de  l'Europe  le  mieux  affermi ,  le 


plus  honoré ,  le  plus  tranquille  ;  environné  de 
tous  les  refpeds,  de  toutl'amourde  Tes  fujets , 
enfin  de  toutes  les  jouiffances,  pourroit-i( 
être  mâchant  ?  Non  ;  l'idée  de  pefer  fur  un 
fujet  par  caprice  ou  par  haine,  ne  peut  pas 
plus  entrer  dans  fon  efprît,  que  dans  celui 
d'un  fujet  le  projet  infenfé  d'attenter  à  fon 
autorité. 

Or ,  quand  un  gouvernement  mod^r^  eft 
toujours  au  defTus  d'un  particulier,  ou  d'un 
corps ,  quel  qu'il  foit ,  ce  gouvernement , 
fans  être  parfait ,  efl  bon ,  &  l'ordre  &  la 
tranquillité  naiffent  de  ce  premier  &  indifpen- 
fable  moteur.  Lerefte ,  â  ce  qu'il  me  femble, 
ne  fauroit  être  précif^ment  calcu!<?. 

Tout  confidéré,  vingt-  dem  millions  d'hom- 
mes paifibles  &  non  affervis ,  jouiffantde  leurs 
privilèges  garantis  parla  main  qui  les  gouverne 
offrent ,  â  tout  prendre ,  une  adminiflration 
quin'eft  pas  malheureufe.  Ses  avantages  con- 
trebalancent une  partie  de  fes  défauts  ;  & 
la  preuve  en  eft  que  la  nation  en  gros  fub- 
ÛÛ6  fans  avoir  vifîblement  perdu  de  fa  force 
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&  de  fa  félicité ,  que  le  citoyen  en  g^nlral 
ne  fonge  pas  à  quitter  le  fol  de  la  patrie ,  & 
que  l'étranger ,  contemplant  les  mœurs  dou- 
ces qui  commandent  des  loix  modérées ,  y 
efl  perpétuellement  attiré  par  un  charme  que 
rien  n*afFoibIit. 

Cette  foule  de  petites  loix ,  fi  diverfemene 
interprétées,  font  encore  un  rempart  pour 
les  propriétés.  Le  caradere  de  la  barbarie  efl 
fans  doute  une  complication  de  loix  contra- 
didoires  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cette  complication ,  cette  multitude  de  loix 
de  judicature ,  qui  font  une  fuite  nécelTaire 
d'un  nombre  infini  de  pofTefîîons. 

Dans  un  état  où  l'induftrie  eft  poufTée  loin,' 
oh  chacun  a  &  doit  avoir  fa  manière  d'exif- 
îer,  ces  régîemens,  fubdivifés  d'après  des 
principes  généraux ,  appuyés  par  les  divers 
tribunaux  où  chacun  eft  cité ,  deviennent  uti- 
les ;  &  Montefquieu  a  très-bien  obfervé  qu'ils 
défendoient  &  protégeoient  les  pofTeflîons 
particulières.  II  faut  que  la  légillatlonen  grand 
foit  rédaite  â  des  principes  fimples  &  clairs. 
,    Tome  VIIL  R 
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L'état  des  perfonnes ,  les  mai  i âges ,  les  îiéiî- 
tages  ne  fauroient  êrre  fournis  à  des  îoix  trop 
pofirives  :  mais  quart  s  ces  débats  journaliers 
que  l'intérêt  fuit  nsître,  &  que  le  génie  même 
ne  fauroit  prévoir ,  qui  font  le  fruit  de  touf  es 
ces  proprit^tés  nourricières  qui  fe  touchent 
&  qui  fe  croifent ,  ces  débats  multipliés  prou- 
veront la  vie  6l  la  torce  du  corps  politique, 
en  ce  que  chacun  faura  défendre  fes  droits 
contre  les  princes,  &  le  prince  lui- même J 
ce  ]\n  étâbira  une  efpece  dVgilité. 

Qiie  ces  petites  loix  foient  donc  mouvan- 
tes &  mobiles,  comme  les  adives  pôffions  qui 
les  mettent  en  jeu.  Plus  le  mouvement  fera 
vif,  plus  i'écat  fera  fain  &  deviendra  lobufie. 


m 
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CHAPITRE  DCXLVIII. 

Paiîlop. 

T^O  U  T  tb(?atre  veut  un  paillajfe-  Poinû 
d'habile  entrepreneur  de  fpeaac'e  ,  qui  avanÊ 
l'ouverture  ne  fe  rauniffe  d'un  paillajje.  Le 
grand  adeur  figurant  ne  peut  pas  toujours 
être  en  fcene;  fon  attitude  haute  eft  toujours 
un  peu  roi  de.  Il  pourroit  à  la  longue  faire 
rire ,  fi  paillafe  ne  venoit  détourner  l'atten- 
tion, divertir  l'aflemblëe,  &  renforcer  le  fé- 
rieux  de  fon  camarade.  D'ailleurs  ,  dans  toute 
pièce  il  y  a  des  entr'aûes  où  perfonne  ne 
paroîc:  pailla/[e  vient  à  propos  ,  &  remplit 
le  vuide.  Il  repr^fente  pour  les  a'ofens. 

Lorfqu'à  la  comédîc  françoîfe  !e  moucheur 
de  chandelles  fatfoir  j.dis  le paillaJJ'e ,  &  qu'on 
crioit.  il  rira,  il  ne  rira  pas  y  &  qu'e*i  fuite 
on  ievoit  la  toiîe ,  le  roi  des  rois  de  Grèce, 
le  fuperbe  Agaïuemnon  paioifToit  alors  p  us 
maieftneux  Ces  vers  devenoient  pins  rontlans 
&  plus  fonores: 

R  ij 
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Oui ,  c'efl  Agamemnon,  c'eft  ton  roi  qui  t'éveille; 
Viens ,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

Agamemnon  confervoit  fa  dignité  jnfqu*au 
bout  lie  fon  rôle.  Peut-  être  nos  tragédies  mo- 
dernes  ne  fonr-elles  fifflées  que  parce  qu'il 
n'y  a  pins  de  moucheur  de  chandelles.  Les 
chofes  les  plus  grave>  deviendroient  comi- 
ques ,  fi  l'on  n'avoit  pas  là paillûjje  pour  plaf- 
tron  de  la  rifée  publique. 

On  en  fait  davantage  à  la  foire.  Le  beau 
J^eandre  doit  irtéreffer  conflamment:  il  a  un 
bel  habit,  il  doit  jouer  un  rôle  de  fentiment; 
mais  enfin  la  i,'aieté  publique  l'environne  tout 
comme  un  autre;  elle  pourroit  tomber  fur 
fa  perfonne.  La  pièce  alors  iroit  mal.  Que 
font  les  entrepreneurs  du  grand  fpeâacle  ? 
Us  ont  fenti,  parinflinûou  par  réflexion,  qu'il 
falloit  que  quelque  comédien  de  la  troupe  fe 
chargeât  journellement  du  rôle  de  paillajje, 
pour  relever  la  fageffe ,  le  fang-froid  &  le 
maintien  du  beau  Leandre. 

Quand  paillaje  aura  tourné  fon  chapeau 
comme  ceci,  aura  coupé  fes  cheveux  comme 
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cela,  aura  fait  un  grand  faut  qu*on  n'avoic 
point  encore  fait  avant  lui,  aura  mis  fa  téte 
fous  les  jupei  âiArgmt'we  ;  or ,  voyez  fi 
Léandrc ,  le  grand  &  ïéi  ieux  adeur ,  le  cha- 
peau fous  le  bras,  dans  tout  ce  qu*îl  dira  & 
dans  tout  ce  qu'il  fera ,  n'offrira  pas  dès  lors 
la  raifon  ,  la  bonne  grâce  &  la  dignité. 

Vous  favez  que  le  paillajfe  fait  le  niais  ; 
mais  il  a  plus  d'efprit  à  lui  feul  que  tous  les 
autres  aderrs  enfemble.  Au  milieu  de  fes  ap- 
parentes balourdîfes  ,  il  perfifHe  camarades  & 
fpedateurs.  L'entrepreneur  du  fpedacle  le 
choie ,  lui  donne  de  bons  gages  ;  s'il  vouloit 
quitter  fa  troupe  ou  fon  rô'e ,  il  en  feroit 
alarmé;  il  a  befoin  de  fes  mines  pour  capti- 
ver le  parterre,  accoutumé  à  lui  fourire.  Il 
ripofle  avec  le  parterre,  tandis  que  le  beau 
Léandre  ne  s'abaiffe  jamais  jufques  là. 

Eh!  comment  jouer  telle  pièce  fans  pail-' 
laffe  ?  s'écrieroit  l'entrepreneur  attrifté.  Qui 
fera  donc  rire  l'aflemblée  ?  qui  communiquera 
avec  mon  public  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un 

communique  avec  lui  ;  car  enfin  fans 
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paillajjc ,  on  va  s*app§rcevoir  de  îa  roickur 
&  ae  la  gaucherie  de  mes  autres  aéleiars.  On 
fe  moquera  peut- ôtic  à  la  fin  du  beau  Léan- 
</rc&  deia  demoifelle  liabelk.  Mon  théâtre 
tombe  ,  fi  paillajjt  ne  parolt  plus. 

Si  les  étrangers  ne  comprenoient  pas  ce 
petit  chapitre  ,  il^  fe  feroient  expliquer  ce 
qu'eft  un  paillajfe  des  boulevards ,  &  pro- 
grefTivement.  Ils  trouveront  dans  le  diâion- 
naire,  padlojfe  de  corps-de-garde y  femme  qui 
boit  ds  l'esu  de- vie ,  qui  s'abandonne  aux 
foldafs,  &  qui  n'a  pas  bcfoin  de  boire  de 
reau-.ie  v3e  pour  s'abandonner  au  premier 
venu;  mais  ils  n'y  trouveront  pas  mon  pail- 
lûffe  Cela  fait  voir  combien  les  didionnaires 
font  impaîfiits.  Nous  tâchons  de  nous  élever 
de  routes  nos  forces  au- dcff us  du  Grand- Vo- 
cabulaire. 


/ 
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CHAPITRE  DCXLIX. 

Noblefe. 

Ap  r  È  s  l'entière  deflriidion  du  gouver- 
nement féodal  ,  le  peupie  n'auroit  dû  fentir 
que  l'autorité  d'un  feul ,  puifqu'il  avoit  détruit 
tous  les  pouvoirs  rivaux,  &  qu'il  avoit  aidé 
au  roi  à  les  détruire.  Mais  la  nobleffe  s'eft 
bientôt  rafTembiée  autour  du  trône  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  combattre  ;  elle  a  formé  un  corps 
féparé;  il  n'a  point  abandonné  ces  maximes 
orgueillei  fes  qui  lui  faifoient  méprifer  tout 
ce  qui  ne  tenoit  pas  à  lui. 

La  nob'efle  ,  dans  fon  origine  ,  marchoit 
entre  le  roi  &  le  peuple.  Il  fei'oit  difficile  au- 
jourd'hui d'affirmer  au  jufte  ce  qu'elle  eft  dans 
l'état. 

Les  grands  ont  été  humiliés  fous  le  mo- 
narque,  mais  i!s  ont  confervé  leur  c  édit, 
leur  opulence,  une  fouie  de  privilèges  qui 
pefent  en  détail  fur  la  multitude.  Les  rois,  en 
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leur  arrachant  la  puifiance  dangerenfe  qui 
leur  ^roit  contraire ,  n'ont  pu  leur  enlever 
qu'en  part*e  celle  qu'ils  exerçoient  fur  les 
ciafles  inferieuies. 

Les  châteaux h^riflent  nos  provinces,  en- 
globent une  partie  des  grandes  poffeflions , 
ont  des  droits  abufîfs  de  chafle ,  de  pêche , 
de  coupe  de  bois,  &  ces  châteaux  recèlent 
encore  de  fes  fiers  gentilshommes  qui  fe  ré- 
parent réellement  de  l'efpece  humaine  ,  qui 
Joignent  des  impôts  particuliers  à  ceux  du 
monarque ,  &  qui  oppriment  tro-p  facilement 
le  payfan  pauvre  &  abattu ,  s'ils  ont  perdu  le 
privilège  de  le  tuer  en  mettant  dix  écus  fur 
fa  fofle. 

L'autre  portion  de  la  nobleffe  environne 
le  trône ,  les  mains  fans  cefTe  ouvertes  pour 
mendier  éternellement  des  penfions  &  des 
places.  Eile  veat  tout  pour  elle,  dignités, 
emplois,  préférences  exclufives  ;  elle  ne  per- 
met aux  roturiers  ni  élévation  ni  récom- 
penfe ,  quels  que  foicnt  leur  génie  &  les  fer- 
vices  rendus  â  la  patrie;  elle  leur  défend  de 
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fervir  fur  terre,  de  fervir  fur  mer  ;  puis  ell» 
veut  des  ëvéchés,  des  abbayes,  des  b«?néfi- 
ces ,  &:c.  pour  tout  ce  qui  ne  veut  pas  fervir. 

II  eft  vrai  que  ce  corps  rëpand  fon  fang 
pour  la  dëfenfe  du  trône  &  de  la  patrie.  Mais 
fous  prétexte  qu'il  porte  Upée,  fon  avidité 
eft  infatiable.  Jaloux  de  tout  envahir  ,  il  ne 
permet  point  â  d*autres  d'approcher  du  mo- 
narque. Après  avoir  obftruë  toutes  les  ave- 
nues du  trône  ,  il  afpire  tout  ce  qui  pourroit 
être  diftribuë  avec  plus  d'^galitë 

Pourquoi  cet  orgueil  infultant  de  la  no- 
bîeffe  dans  un  état  monarchique  ?  Qu'il  y  ait 
diftindion  ;  foit:  mais  pourquoi  veut-elle  éta- 
blir une  fi  grande  diffance  entr'eilè  &  les 
autres  citoyens  ?  C'eft  la  forme  du  gouver- 
nement féodal  ,  qui  vient  fe  mé!er  â  un  autre 
gouvernement ,  où  il  étoit  dit  que  nous  n'au- 
rions plus  qu'un  maître. 

La  nobleffe  fert-elîe  mieux  dans  le3  armées 
que  cette  foule  de  foldats  intrépides  qui ,  for- 
tis  des  clafles  du  peuple ,  ont  tout  aufli  bien 
qu'elle  l'honneur  pour  mobile?  Qu'a- 1- elle 
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fait  de  plus  que  tant  de  citoyens  zél<?s,  qu'elle 
appelle  obrcurs  ?  Le  grenadier  qui,  pour  mon- 
ter à  i'affaut ,  plante  fa  baïonnette  dans  la  mu- 
ra'jlle,  ne  ferf-il  pas  noblement? 

So!  tons  de  la  profeflïon  militaire,  &  voyons 
les  trophées  delà  nub^effe  dans  Tég  ife,  dans 
la  robe  ,  dans  les  arts ,  dans  le  commerce  ;  je 
ne  lui  vois  pas  un  caraâere  diftindit  de  fu- 
périorité  &  de  grandeur. 

Depuis  que  l'éducation  a  donné  aux  hom- 
mes à  peu  près  les  mêmes  lumières,  ils  font 
également  propres  au  fervice  de  la  patrie. 
Les  lumières  ont  rendu  les  hommes  à  peu 
près  égaux,  en  ce  que  pouvant  tous  faire  les 
mêmes  chofes  ;  il  n'y  a  plus  lieu  à  une  fépa- 
ration  outrageante  ,  puifqu'il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  plus  d'hommes  que  d'emplois ,  ce 
qui  étoit  le  contraire  il  y  a  trois  cents  ans. 

La  foibîefle  &  l'ignorance  ont  fait  les  no- 
bles dans  les  fiecîes  précédens,  parce  qu'ils 
avoient  à  eux  feu's  toute  l'éducation  du  tems,, 
l'é4Uîtâtion ,  l'adieffe  dans  les  tournois,  le 
fiyle  delà  galanterie  uf^tce,  &  des  connoif- 
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fanccs  confé  luemment  bien  fup^rieures  au 
vulgaire. 

Aujourd'hui  que  la  nobleffe  n'a  ni  plus  de 
vrai  courage ,  ni  plus  de  vrai  g^nie  que  la 
portion  éclairée  &  patriotique  de  la  nation , 
l'égalité  revient  infenfibletnent  &  de  plein 
droit.  Les  fervices  rendus  au  ti  ône ,  à  la  na- 
tion, aux  arts,  ne  doi/ent  pins  fe  dilîinguer 
d'après  des  fyll  bes  plus  ou  moins  longues. 
L'homme  plus  que  jamais  eft  le  nob'e  fils  de 
fes  œuvres.  Les  races  qui  n'ont  pour  elles 
qu'un  orgueil  ftérile  ,  doivent  retomber  dans 
la  foule ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  montré  des 
vertus  viv^antes  &  non  décédées. 

Le  peuple  qui  paie  au  fouverain  l'impôt 
&  l'homm-age ,  qui  lui  voue  l'cbéiffance  &  le 
refpea ,  devroit-  il  encore  connoître  le  poids 
de  cette  nobîefle  qui  lui  eft  devenue  étran- 
gère ,  &  qui  voudroit  admettre  une  répara- 
tion perpétuelle ,  injurieufe  &  confiante  ,  en- 
tre les  fujets  du  même  prince  ;  qui  les  frappe 
de  fon  orgueil  quand  elle  ne  peut  les  oppri- 
mer autrement;  qui  parle  de  fes  préroga- 
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tîves  antiques  qu'el'e  a  perdues;  qui  dit  au 
cultivateur,  tu  es  payfan  ^  tu  n'es  rien;  & 
qui  étale  la  forme  abufive  d'un  vieux  gouver- 
nement au  milieu  d'un  gouvernement  nou- 
veau, dont  l'intérêt  général  a  voulu  qu'il  n'y 
eût  plus  déformais  qu'un  monarque  &  des 
citoyens  ? 

Si  l'homme  noble  n'a  été  que  l'ouvrage  de 
la  politique,  &  fes  titres  une  jufte  récom- 
penfe  du  mérite  réel ,  cette  même  politique 
ne  doit  plus  éloigner  les  uns  pour  admettre 
les  autres  ,  n'élever  ceui-ci  que  pour  abattre 
ceux-  là  ,  adopter  des  préférences  éternelles  ; 
ce  qui  feroit  injurieux  au  corps  de  la  nation , 
&  imprudent  pour  le  fervice  de  la  patrie. 

Un  auteur  a  dit  dernièrement ,  dans  un 
gros  li/re  fur  la  noblefTe,  que  la  noblefle 
d'Adam  étoit  ineonteftable ,  &  que  Jéfus- 
Chritt  étoît  né  gentilhomme.  Si  cet  auteur 
eft  conféquent ,  il  ne  profcrira  aucun  enfant 
de  la  noble  famille  du  premier  pere,  fur-tout 
fi  le  defcendant  vénère  ou  adore  le  gentil- 
homme* 


Le  même  auteur  a  imprimé  ces  deux  plira* 
fcs  inconcevables  :  L'homme  noble  n'efl point 
V ouvrage  de  la  politique  ,  ilefl  par  excellence 
le  chef-d'œuvre  de  la  nature.  C'efi  dans 
Vhomme  noble  que  la  nature  à  placé  fes  vues 
ks  plus  hautes  ^  Ù  que  toutes  fes  forces  ont 
été  réunies, 

C'efî  bien  ici  îe  cas  de  dire  qu'an  trouve 
de  tout  dans  les  livres.  Mais  Fauteur  devroit, 
pour  juger  lui-même  fon  ouvrage,  fuivre 
deux  cours  d'accouchemens. 

Et  pourquoi ,  me  dira- 1-  on,  un  cours  d'ac- 
couchement f  C'eft  que  le  même  écrivain  a 
encore  imprimé  la  phrafe  fuîvante:  C'efi  à 
r époque  même  de  fa  naiffance  (  l'homme 
noble  )  qu'il  parut  s'annoncer  comme  un  être 
fupérieur  à  l'efpece  humaine.  Les  témoins  de 
fes  premiers  injîans  le  virent  s'élancer  avec 
force  des  entrailles  d'une  mtre  courageufe , 
pour  tomber  &  bondir  fur  la  terre  qui  dtvoit 
le  porter.  Son  regard  prompt  y  &c. 
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CHAPITRE  DCL. 

Baïfcrs ,  EmbraJJadej. 

X-<'ON  erabralTe  très-facilement  à  Paris  ; 
rien  de  fi  commun  que  cette  remarque  exté- 
rieure d'affedation.  II  y  a  de  ces  cmhrajfeurs 
auxquels  on  ne  s'attend  pas  ,  qui  vous  provo- 
quent ;  &  c'eft  quelquefois  un  homme  indif- 
férent, oublié,  prefqu'inconnu,  quivoui  ferre 
entre  fes  bras  au  détour  d'une  rue. 

Tantôt  il  y  a  incertitude,  tantôt  il  y  a  fuf- 
penfion,  &  tantôt  l'accoUade  fe  fait  pleine- 
ment &  de  bonne  grâce.  Cependant  on  ne 
fait  trop  quand  &  qui  l'on  doit  embrafler  : 
tout  cela  fe  règle  par  le  caprice  ou  l'appel. 
L'un  follicite  une  accollade  que  l'autre  efquive 
ou  retarde,  parce  qu'il  n'y  forgeoit  pas,  ou 
parce  qu'il  a  quelque  chofe  dans  l'a  me  qui  s'y 
oppofe 

On  s'embraflfe  dans  les  rues  ,  dans  les  mai- 
fons.  Parmi  la  bourgeoifie,  on  court  embraf- 
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fér  îes  femmes  qui  s'y  attendent.  Une  mere 
fe  pr(^fenie,  opla  baife  fur  la  joue,  &  la  jeune 
fille  n'a  qu'une  révérence.  Une  autre  fois  on 
ferre  bien  fort  îa  mere ,  pour  avoir  le  droit  de 
pofer  fa  joue  contre  celle  de  fa  fille. 

Il  eft  des  embrajfeurs  impitoyables,  qui 
épouvantent  les  demoifelles  avec  leurs  baifers 
appuyés,  tandis  que  l'homme  délicat  craint 
d'effleurer  cette  jeune  peau  ;  il  redoute  l'ap- 
proche, c'eft-à  dire,  l'étincelle;  il  eft  trop 
fenfib'e  pour  imiter  ces  mufeaux  épais  ,  qui 
vont  tomber  fur  ces  vifages  de  rofes  :  c'eft  une 
pierre  qui  tombe  fur  un  pot  de  fieurs.  L'hom- 
me fenfible  ne  craint  rien  tant  que  d'em- 
brafler  une  femme  fur  la  joue  en  public.  Il 
vaut  mieux  ne  pas  toucher  fa  main,  que  dis-je  ! 
le  bout  de  fa  robe ,  que  d'avoir  un  témoin. 

Les  femmes  fe  baifent  toujours  vi«rement 
en  pf  éfence  des  hommes  ;  mais  c'eft  une  aga- 
cerie: elles  veulent  montrer  leur  tendreifïe&: 
combien  elles  fauroient  rendre  douce  cette 
faveur.  Ces  baifars  redoub'és  font  artificiels  ; 
l'œil  n'eft  pas  d'accord avea^la bouche; le  biîfer 
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a  beau  crépiter ,  il  n*eft  ni  abandonné  ni  dé- 
robé. 

Il  devroit  être  défendu  d'etnbraïTer  de 
îeunes  enfans.  Des  phyfionomies  bourgeon- 
nées  ,  des  nez  barbouillés  de  tabac ,  des  bar- 
bes dures  s'emparent  de  ces  vifages  délicats, 
ians  craindre  de  ternir  le  velouté  d'une  peau 
douce  &  fraîcbe.  On  ne  porte  point  la  main 
far  les  meubles  d'un  homme ,  &  l'on  appli- 
que la  bouche  fur  la  joue  de  fa  fille  âgée  de 
cinq  ans  !  Les  gens  qui  fe  précipitent  fur  les 
enfans  ,  m'ont  toujours  paru  manquer  d'une 
fenfibilité  déiicare  On  croit  prefque  voir  le 
vice  qui  embçafle  l'innocence. 

En  Angleterre ,  les  hommes  ne  s'embraf- 
fent  point  ;  ils  fe  prennent  la  main ,  fe  la  fer- 
rent ,  fans  ôter  le  chapeau  ni  faire  des  cour- 
bettes,  comme  nous  voyons  dans  les  rues, 
où  les  deux  perfonnages  femblent  jouer  un 
rôle.  Mais  lorfqu'onefl  préfenté  à  une  femme, 
on  la  baife ,  non  fur  le  vifage ,  mais  fur  la 
bouche  ;  c'eft  un  vrai  baifer  qu'on  lui  donne. 
Une  Angloife,  accoutumée  à  être  ainlî  faluécj 

trouveroit 


trouveroît  înfignifiant  &  même  infultant  le 
/alut  de  l'étranger  qui  fe  contenteroit  de 
pofer  fa  joue  contre  la  fîenne. 

Le  premier  jour  de  Pan  efl  marqué  c^iez 
nous  pour  tous  ces  baifers  d*ufage  &  d'éti- 
quette. Que  de  careffes  on  fe  fait  en  public 
ce  jour-ii  !  Mais  voyez  ces  tmbrajfmrs  :  plus 
ils  étendent  les  bras,  moins  ils  fentent. 

Toutes  ces  froides  embraflades  ,  images 
imparfaites  d'une  faveur  précieufe  quand  le 
cœur  la  donne  &  la  reçoit ,  devroient  être  à 
jamais  fupprimées.  On  dîroît  que  le  Parifîen 
cfttréi-cbaud  en  amitié;  &  piefque  toujours 
l'homme  qu'il  embrafTe  avec  tant  de  zele  , 
si'eft  ni  ne  peut  étie  fon  ami. 

CHAPITRE  DGLL 
Vitux  Garçons, 

Il  y  auroît  bien  des  cHofes  â  dire  fur  le 
céiibat,  fi  commun  dans  notre  fïe.;!e,  & 
trioînphint  dans  la  capitale.  En  examiner  les 
Tomt  VUL  S 
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cnifes  &  en  indiquer  les  remèdes ,  ne  feroit 
pas  une  petite  afiaire.  Toutes  les  déclama- 
tions morales,  ou  de  mauvaifes  comédies, 
»ae  feront  pas  faire  un  mariage  de  p!us. 

Il  faudroit  réformer  le  vice  qui  établit  un 
mur  de  réparation  entre  deux  êtres  que  la 
nature  appelle ,  &  qui  fe  fuient  dans  la  crainte 
d'augmenter  la  pefanteur  de  leur  chaire. 

La  nature  elle-même  a  donné  à  l'homme 
la  prévoyance,  &  l'homme  frémit  en  apper- 
cevant  TafTociation  forcée  du  luxe  &  de  la 
mifere.  Il  voit  naître  des  enfans ,  dont  tous 
les  cris  peut-  être  feront  des  cris  de  befoin , 
&  qui  font  mieux  dans  le  néant  que  fur  le 
plancher  d'une  ville ,  où  ils  n'auront  à  leur 
avènement  au  monde  pas  un  pouce  de  terre. 

Le  lait  nourricier  leur  manquera ,  s'il  n'efl 
aribé  ;  &  s'ils  pai  viennent  à  un  certain  âge , 
ce  ne  fera  le  plus  fouvent  que  pour  être  les 
ferviteurs  précaires  de  la  portion  opulente. 

C'eft  ainfi  que  le  célibataire  raifonne  fon 
fyftême  ;  mais  pour  éviter  un  danger,  il  era- 
braffe  un  vice.  Il  eft  fcul,  fon  coeur  fe  durcit 
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OU  fe  deffeche  ;  il  fuit  les  embraffemens  de 
la  tendrefTe ,  pour  tomber  dans  ceux  delà  dé- 
bauche. V  a  refaié  une  compagne  ;  il  rencon- 
tre une  raaîtreffe  impërieufe,  qui  n*a  point 
d'intérêt  d'être  économe,  qui  lui  donne  3es 
liens  plus  pefans  que  ceux  qu'il  a  voulu  évi- 
ter,  dont  l'afFedion,  rétrécie  par  la  cupidité, 
écarte  l'économie  ,  qui  dérobe  tout  ce  qu'elle 
peut  dérober.  L'babitude  l'attache  à  une  fem- 
me qui  groflic  clandeftinement  fa  fortune  des 
débris  de  celui  qu'elle  pille.  Il  vieillit  infenfi- 
blement,  &  il  s'eft  préparé  le  malheur  de 
n'avoir  aucun  ami  dans  fa  vieillefle,  ayant 
repouffé  ceux  que  la  nature  lui  préfentoit.  Il 
n'a  pas  joui  d'un  cœar  qui  fe  foit  pleinement 
fondu  dans  le  fien  ;  &  fû^-il  fufceptible  d'a- 
mour, le  délicieux  fentiment  de  l'efHme  ne 
s'y  joindra  pas  ,  car  il  ne  pourra  nommer 
publiquement  la  compagne  de  fa  couche  ;  & 
les  baifers  qu'il  donnera  à  des  enfans  que  la 
loi  flétrit ,  feront  des  baifers  furcifs ,  qui 
feront  toujoars  quelques  reproches  à  fon  ame 
pacernelle. 

S  ij 
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Vieux  garçon ,  vieux  coquin  ,  dit  le  pro« 
verbe.  En  g^nëral ,  il  n'eft  pas  menteur  ;  les 
exceptions  font  rares.  Une  vieille  fille  peut 
dire  \  On  n'a  pas  voulu  de  moi,  j'étais  laide, 
j'eftois pauvre;  je  n'ai  point  refufé.  Mais  le 
vieux  garçon  qui,  dans  la  carrière  de  fa  vie, 
n'a  point  eu  le  courage  d'adopter  une  fem- 
me ,  &  (celle  qu'il  cherchait  n'exifiât- elle 
pas  )  qui  n'a  point  fu  cr^er  une  air.e  propre 
à  fympathifer  avec  la  fienne ,  quelle  excufe 
peut- il  donner?  De  quelle  foiblefle  ne  s'ac- 
cule-1-  il  p2s  ! 

Que  font  ces  célibataires  ?  Errans  dans  la 
focietc ,  ils  vont  tendant  des  pièges  à  l'innc- 
cence ,  &  femant  le  trouble  dans  les  familles. 
Idolâtres  d'eux-mêmes,  ils  comptent  pour 
rien  la  honte  de  la  beaut<?,  les  larmes  &  les 
foupirs  de  la  fcibleffe  abufée. 

D'aurres  plus  couj>2b'es  ercore,  attaquent 
le  lien  conjugal;  &  réfléchtffant  ce  crime, 
joignent  à  leur  perfidie  l'efpoir  afFieiix  de 
croire  mieux  cacher  leurs  deïordres,  &  de  fe 
tranquiliifer  fur  les  fuites. 
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Ce  fut  un  célibataire  qui  le  premier  inventa 
ce  dangereux  langage  qui  enivre  l'amour- 
propre  féminin,  en  outrant  la  louange  due  â 
la  beauté. 

Le  plus  grand  argument  des  célibataires 
eft ,  qu'ils  font  libres.  Eux ,  libres  !  eux  efcla- 
ves  le  plus  fouvent  des  plus  viles  courtifan- 
nes  ;  eux  qui  portent  â  leurs  pieds  leur  for- 
tune ;  eux  qui  font  le  jouet  de  leurs  caprices  , 
de  leurs  fantaifies  ;  eux  qui  en  comptant  trou- 
ver la  volupté ,  ne  rencontrent  que  de^  faveurs 
meurtrières;  eux  trompés  dans  leur  jeune 
âge  ,  volés  dans  leur  vieilleffe ,  &  qui  feront 
abandonnés  à  leur  lit  de  mort,  fi  l'infenfibi- 
lité  qui  les  environne,  jufte  punition  de  leur 
viepaffée,  ne  précipite  point  leur  trépas. 
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CHAPITRE  DCLII. 

Poèmes  lyriques. 

(>'est  bien  h  tort  qu'on  a  voulu  retr/cir  le 
genre  de  l'opéra ,  lequel ,  ëtant  par  fa  nature 
le  fpeélacle  de  l'imagination,  n'eft  point  fait 
pour  recevoir  des  limites. La  magie,  la  mytho- 
logie ,  Thifloire ,  tout  lui  appartient.  Le  pays 
de  riliufion  ne  fauroit  être  trop  vafle ,  parce 
que  eette  reine  fantalîique  ne  vit  &  ne  fe  plaît 
qu'au  milieu  d'une  magnificence  prodigue  ta 
merveilleufe.  Vouloir  borner  l'efpace  im- 
menfe  où  elle  plane,  c'eft  l'anéantir.  Eilene 
fouffrira  jamais  qu'on  trace  un  cercle  autour 
d'elle. 

Auflî ,  dès  que  le  poëte  a  fait  paâe  avec  la 
brillante  chimère,  il  eft,  pour  ainfi  dire,  livré 
à  cet  agent  furnatuiel  qui  a  droit  de  lui  com- 
mander defpotiquement.  Il  faut  qu'il  monte 
aux  cieux,  qu'il  déf  ende  aux  enfers,  qu'il 
v>fite  les  dieux  &  les  diables,  les  temples  & 
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les  cavernes  ;  qu'il  danfe  ,  qu'il  chante ,  qu'il 
fommeille,  qu'il  vole  fur  les  nuages ,  &  qu'il 
ne  fe  plaîgne  jamais  des  chaînes  ou  des  ailes 
que  le  monflre  lui  donne  II  eft  entièrement 
fubordonné  à  cette  baguette  magique  ,  qui 
commande  aux  éi^mens ,  aux  aiis,  aux  ri- 
tournelles ,  aux  ballets  &  aux  décorations. 
Il  s'eft  enfin  donné  à  une  efpece  d'enchan- 
teur qui  lui  a  ravi  fa  logique. 

Rien  au  monde  n'efl  plus  oppofé  que  îe 
drame  fîmple  &  le  drame  lyrique.  L'intérêt 
vif  &  continu  eft  ie  partage  du  premier  ; 
le  fécond  ne  fe  fie  pas  de  même  à  une 
feule  &  même  fenfation  prolongée  ;  il  les 
appelle  toutes  ;  il  lui  faut  des  moyens  immen- 
fes  &  diverfifiés  ;  le  cortège ,  le  concours  , 
la  clameur  de  tous  les  arts  &  même  leur 
lutte  confufe ,  s'il  faut  le  dire ,  au  lieu  de  leur 
accord. 

Refte  à  favoir  fi  de  tant  de  chofes  difpara- 
tes,  il  peut  jamais  réfulter  cette  unité  tou- 
chante qui  pénètre  le  cœur;  &  fi  à  force  de 
vouloir  prodiguer  les  enchantemens ,  on  ne 
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parvient  pas  à  fatiguer  l'œil  &c  à  étomà'ir 
l'oveille.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'imagination  du 
fpedateur  rsncunîre  fon  plaifir  dans  la  va- 
riété de  ceux  qui  lui  font  offerts  ;  il  fail^t  à  la 
volée  ce  qui  parle  le  mieux  à  fes  fens.  Toutes 
les  imprôffi<ms  viennent  l'interroger  ;  celles 
<jui  p'aifent  font  admifes. 

On  a  voulu  tracer  la  théorie  de  cet  art. 
Ce  feroit  vou'oir  faire  rai'bnner  la  folie  ;  & 
pourquoi  lui  ôter  fa  licence  bizarre  ?  L'opéra 
ne  frappe  que  par  fon  extravagance,  par  la 
mukiplicité  &  la  confufion  des  objets.  Il  faut 
laiflér  à  ce  monftre  brillant  fes  dimenfions 
if  régulières  ;  il  ne  pique  la  curiofîté,  il  n'in- 
téreffe  'e  cœjr,  il  ne  produit  la  furprife,  que 
par  la  fîngularité  de  fes  formes  fantafques  & 
changeantes. 

On  veut  donner  aujourd'hui  aux  poèmes 
lyriques  une  marche  fage,  une  contexture 
raifo'  née  ,  un  intérêt  unique  ;  foit.  Le  poème 
fera  plus  conforme  aux  règles  ;  mais  j'aurai 
moinà  de  plaifir.  Un  opéra  doit  être  un  conte 
de  fëe.  ie  trouverai  affei,  ailleurs  des  pièces 
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raifonn^es  &  touchantes ,  qui  parleront  i  la 
raifon  &  à  Tame.  Tci ,  je  veux  voir  un  monde 
ëtrange  &  de  fantaifie. 


CHAPITRE  DCLIII. 

Ballets. 

L'AMATEUR  de  la  vérité  &  de  la  nature 
avoit  fouvent  demandé  ce  que  fignifioit  tel 
ballet,  où  l'on  balanço  t  les  bras,  où  l'on 
levoit  aîtei  nativement  les  pieds  fans  defTeîn 
marqué ,  où  l'on  danfoit  enfin  pour  danfer. 
Les  arts  font  tellement  fournis  à  une  routine 
pu«?rile  &  inv^t^rée,  que  l'on  a  vulong-  tems 
fur  le  théâtre  de  l'opéra  des  fauts  bizarres , 
des  attitudes  forcées ,  des  mouveraens  va- 
gues, indéterminés,  des  mafques  rouges  y 
hkus  ,  verds ,  &c.  &  perfonne  ne  foupçonnoic 
alors  que  l'art  pût  former  une  adion  intéref» 
fante,  noblement  imitée  par  la  danfe.  Ilécoit 
décidé  qu'un  ballet  ne  feroit  qu'un  cerc'e  de 
danfeurs  perpétuellement  agités  fans  caufe , 
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&  dont  les  pas  ne  fignifieroient  rien.  On 
étoit  loin  d'appercevoir ,  même  en  fpécula- 
tion  ,  que  la  danfe  pût  former  une  peinture 
mobile  ,  gracieufe ,  animée ,  cr^er  des  ta- 
bleaux, les  varier  à  fon  grc,  &  s*élever  juf- 
qu'â  rendre  les  paflions  humaines. 

Elles  font  cependant  d'autant  plus  expref- 
fives,  que  leur  langage  efl  plus  contraint  & 
plus  reflerr^.  Le  filence  de  la  pantomime  , 
loin  de  rien  dérober  à  leur  finefle  &  à  leur 
énergie ,  femble  y  ajourer  par  les  geftes  &  les 
mouvemens  ingénieux  &  prompts  qu'elles 
inventent.  Dans  cette  adion  muette  ,  la  gêne 
paroît  allumer  l'éloquence.  Chez  les  hommes 
alors  tout  devient  langue  &  langage  éner- 
gique ;  le  pied  parle  comme  l'œil  ;  le  fenti- 
ment  fe  peint  dans  les  moindres  nuances  ; 
l'ame  s'échappe  par  toutes  les  attitudes  du 
corps  ;  tout  eû  réfléchi ,  décifif ,  pittorefque  ; 
tout  frappe  l'image  &  la  caraâérife  ,  elle  n'eft 
ni  fauflTe  ni  équivoque. 

Eh  !  quel  plaiGr  de  voir  tel  mouvement, 
rapide  &  fugitif  comme  l'éclair ,  qui  rend 
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avec  netteté  un  fentiment  délicat  &  fin  J 
L'amour ,  la  crainte  ,  le  défefpoir  changent  de 
phyfionomies ,  &  difent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  ,  fans  qu'on  foit  trompé  par  le  men- 
fonge  ;  il  femble  même  ne  plus  exifter  dès 
que  la  bouche  de  l'homme  efl  fermée. 

Les  anciens  avoient  porté  cet  art  à  un 
degré  de  perfection  qui  nous  eft  inconnu. 
Batyle ,  Pilade  &  Hilas  partagèrent  Rome 
en  fââions  théâtrales.  Les  hiftoriens,  en  nous 
rendant  compte  des  vifs  tranfports  que  ces 
pantomimes  excitèrent,  difent  qu'ils  faillirent 
allumer  une  guerre  civile. 

Noverre ,  parmi  nous ,  eft  le  premier  qui 
ait  raifonné  la  danfe  ;  il  effuya  les  contradic- 
tions que  le  préjugé  tient  toujours  en  ré- 
ferve  contre  toute  invention.  Il  fut  les  bra- 
ver ,  &  recula  les  limites  de  fon  art.  Ce  fut 
de  ce  moment  que  cet  art  mérita  d'être  con- 
fidéié  comme  une  partie  importante  de  l'ait 
dramatique. 

Le  génie  de  Noverre  chafTa  les  perruques 
noires  f  les  paniers ^  les  tonnelets;  &  fit  fuc- 
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C^der  des  tableaux  hilioriques  ou  gracieux, 
pleins  de  grandeur ,  d'exprefTion ,  de  finefTe 
&  de  majcft^ ,  à  ces  infipides  caricatures  qui 
ayoient  ufurp^  notre  admiration. 

Les  ballets  modernes  ne  font  plus  com- 
pofës  de  cabrioles ,  d'entrechafs.  Une  décla- 
mation animée  &  muette  forme  des  fcenes 
neuves ,  vivantes  &  du  plus  grand  intérêt.  Le 
fuc.è:.  en  eft  fi  prodigieux  que  h  pantomime 
eft  defcendue  fur  les  petits  théâtres,  &  que 
l'on  craint  qu'elle  ne  vienne  à  ëtoulFer  toutes 
les  autres  parties  de  l'art  dramatique.  Cette 
branche  maette  &  éloquente  a  un  attrait  qui 
fubjugue  profondément  tous  les  efprits. 

e— nmniMi  I  I  m  II  WMHiMi— — — m— M,nixjj  u.  

CHAPITRE  DCLIV. 
Défefpoir. 

Ui  entre  chez  moi  le  vifage  pâle ,  abattu, 
fe  frappant  le  front  avec  le  poing  ?  C'eft  le 
même  homme  que  j'ai  vu  la  veille,  tranquille, 
fer ein ,  ne  redoutant  ni  le  préfent  ni  l'avenir , 
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concentré  dans  fes  jouiflances  perfonnelles. 
Il  s'écrie  :  je  fuis  ruin^  î  Hier  j'avois  du  pain, 
je  n'en  ai  plus  aujourd'hui.  J'ai  écouté  une 
voix  qui  m'a  dit  :  que  vous  importent  70s 
frères,  vos  neveux,  vos  parens,  vos  amis? 
venez  chez  moi ,  deshéritez  vos  proches ,  & 
vous  aurez  onze  pour  cent  fur  votre  téte.  J'ai 
écouté  cette  voix  infidieufe  ;  j'ai  répété  :  que 
m'importent  mes  frères ,  mes  neveux ,  mes 
parens ,  mes  amis  ?  j'aurai  onze  pour  cent  fur 
ma  téte.  J'ai  couru  chez  un  notaire ,  &  j'ai 
déshérité  mes  proches.  Mais  je  fuis  puni  ;  la 
banqueroute  de  l'emprunteur  eft  déclarée,  & 
aucun  huiflîer  ne  peut  l'arrêter.  Que  vais- je 
faire  à  préfent?  Je  ne  fais  que  fouper  en  ville, 
aller  au  fpedacle  &  figner  une  quittance  qua- 
tre fois  l'annéd.  Quel  confeil  me  donnez- 
vous?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  averti 
que  l'emprunteur pourroit  manquer?  Queîks 
loix  irai-je  implorer  ?  Quels  tribunaux  me 
rendront  mon  argent  ?  Encore  ,  û  l'on  em- 
prifonnoit  toute  la  maifon  &  qu'on  la  vendît 
à  l'encan ,  béces  &gens,  &  jufqu'au  fînge. 
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Il  marche  à  grands  pas.  Heureux  ,  s'<?crie- 
t-il ,  ceux  qui  n'ont  pas  un  fol  de  rentes  via- 
gères !  Lorfqu'iî  abien  exhalé  fa  fureur  ,  il  die 
qu'il  va  s'enfevelir  dani  le  fond  d'une  pro- 
vince ,  &  quitter  cette  indigne  capitale  ,  où 
les  gens  vous  perfuadent  de  déshériter  vos 
parens ,  pour  s'appliquer  à  eux-mêmes  tout 
l'héritage  ;  où  après  avoir  placé  toute  fa  for- 
tune pour  doubler  l'intérêt  de  fon  argent ,  on 
fe  voit  condamné  un  beau  jour ,  malgré  le  con- 
trat en  parchemin ,  à  travailler  lorfqu'on  s'é- 
toit  fi  bien  arrangé  pour  vivre  uniquement 
pour  foi,  &  pafTer  le  refle  de  fcs  jours  dans 
une  commode  oifiveté. 

Ainfi  l'égoïfme  qui  fe  croit  éclairé,  s'aveu- 
gle &  fe  punit  lui-même;  &  la  banqueroute 
devient  un  excellent  avis. 
Cetie  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 

It, 
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CHAPITRE  DCLV. 

Rime. 

■T  i  A  rimaillerie  ne  pafle  point  de  mode; 
les  cafés  font  les  endroits  contagieux ,  où  des 
poëtereaux  s'entichent  réciproquement  de 
cette  puérilité.  Il  n'y  a  rien  enfuite  de  plu5 
ridicule  que  la  manière  dont  le  Mercure  an- 
nonce un  concours  académique.  Le  plat  phra- 
fier ,  au  fujet  de  quelque  rimaillerie ,  parle  de 
la  Grèce  ,  des  jeux  olympiques ,  de  la  couronne 
flottante;  &  des  mirmidons  s'imaginent  bon- 
nement qu'une  médaille  eft  de  la  gloire  ,  & 
voilà  leur  cerveau  gâté  pour  une  majeur* 
portion  de  leur  vie.  On  ne  voit  que  rimail- 
leurs qui  s'encre-déyorent  pour  des  hémifii- 
ches.  Rien  de  plus  dangereux  que  ces  prix 
4e  poéfie.  Le  gouvernement  devroit  les  inter- 
dire. La  moitié  des  jeunes  gens  fainéantifent , 
en  difant  qu'ils  travaillent  pour  l'académie. 
Tous  nos  poètes  regardent  la  rime  comme 
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partie  intégrante  de  la  po^fie  ;  elle  en  eff  le 
ridicu'e  &  le  fiéau.  Il  eft  devenu  impolTib'e 
d'enfanter  un  long  ouvrage  ,  fans  fe  briier 
fur  l'tfcueil. 

Cefte  rime  tyrannique ,  cette  ritournelle 
de  confonnances ,  ce  tintement  puérile,  font 
perdre  à  la  langue  fa  netteté  ,  fa  précifion , 
fa  flexibilité  même.  Cette  coupe  gênante 
étrangle  les  penfées,  &  par-li  le  flyîe  de- 
vient uniforme  &  haché.  Nuî'e  rondeur, 
nulle  plénitude,  nulle  m?jeflé.  La  profe  la 
plus  commune  a  un  caradere  plus  libre,  & 
plaît  davantage  à  tout  homme  fenfé.  Il  faut 
être  maniaque  ou  un  Vokaire ,  pour  faire  des 
vers  françois  après  vingt-huit  ans,  lorfqu  ils 
font  fi  peu  lus. 

Je  plains  fort  cette  foule  de  jeunes  gens 
qui  s'adonnent  â  la  rime  ;  ils  négligent  tout 
le  refle  pour  pofféder  leur  RicheUtj  ils  veu- 
lent mettre  en  vers  tous  les  poètes  anciens  : 
ce  qui  annonce  d'abord  un  défaut  de  juge- 
ment. Ils  fe  tourmentent  en  pure  perte. 
Piein  de  compaflion  pour  les  tortures  qu'ils 

éprouvent 
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éprouvent ,  j'admire  en  piti^  leurs  peines 
infruduenfes. 

Nos  voïfins  fe  font  dérobés  à  ce  ioug  bar- 
bire  ,  que  nous  nous  fommes  flvipidemenl 
impofé  ;  &  la  poëfîe  a  commencé  à  naître 
parmi  eux. 

Il  me  fembleroit  bien  digne  dufiec^e  pré- 
fent,  de  fecouer  le  joug  de  la  rime.  Nos 
chefs- d'œuvres  dramatiques  me  paroilient 
%â.tés  par  ce  faux  agr«^ment  que  l'habitude 
foutient  encore ,  tandis  que  nous  gagnerions 
beaucoup  à  être  affranchis  de  cette  infuppor- 
table  monotonie. 

Les  ouvrages  en  vers  ont  beau  trébucher 
les  uns  fur  les  autres ,  preuve  frappante  du 
dégoût  univerfel ,  la  A  tiéte'  ne  corrige  point 
les  malheureux  rimeurs;  iîj  s'obflinentà  met- 
tre en  vers  alexandrins,  lourds  &  pefans  , 
Thompfon,  Zachirie,  Téiémaque,  Gefner^ 
BafFon  ;  &  puis  ils  appel'ent  poëme  un  falmi- 
gondis  poétique,  qui  donne  à  tout  un  public 
uneindigertion  de  vers  pour  dix  années. 
On  n'imagine  pas  combien  la  rime  coûte  à 
Tome  niL  T 
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ïa  psnfée ,  même  dans  nos  plus  grands  poètes. 
t)n  conçoit  dans  une  pie  ce  de  th(?atre  un  fen- 
ti  ment  profond  ;  on  ne  trouve  pas  de  rime ,  iî 
s'en  préiente  isne  qui  n'exprime  qu'une  idée 
ordinaire.  On  s'y  refufe  d'abord;  on  s'échauffe 
la  tel e  pour  aîonger  ,  raccourcir,  tourner, 
retourner  fa  phrafe  ;  on  torture  fon  cerveau: 
riïiflexiibie  langue  ne  préfente  aucun  tour  que 
I«  reDel^e  rime  ne  répudie.  Celle  qui  s'ajufle 
au  trait  léger ,  eii  employée  ;  &  le  perfonnsge 
qui  aiîoit  avoir  une  phyfionomie  burinée, 
îi'of&iia  qu'une  figure  fans  caraélere. 

La  rime  rend  fouvent  Corneille  diffus, 
-  "  fié ,  irunre!iiglbîe  ;  elle  gâte  pîufîeurs 
;  i.  i  '_aux  pltins  de  ves  ve  &  d'élévation.  Ra= 
c^ne  me  paroîtconftamment  caché  derrière  fes 
pci  ionr?jres  ,  6i  habiie  à  leur  infînuer  fonîan- 
g'igc  harmor^ieiiX.  J'entends  fafiûte  douce  qui 
des  périodes  arrondies,  même  dans  le 
LU  r.  u  ï  e  effr  éné  des  paflions.  Je  ne  perds  jamais 
de  vise  le  poète  ;  &  quand  Monime,  formant 
le  projet  de  s'étrangler,  apoftiophe  le  tiffu 
ffitaî,  j'oublie  prefque  cette  fituation  tou- 


chante  ,  douîoureufe ,  pour  admirer  des  vers 
qui  font  le  dernier  terme  de  la  recherche  &c 
de  Part.  Ce  morceau  eftfupérieurement  écrit; 
mais  il  eft  trop  beau,  puifqu'il  me  montre 
plus  Racine  que  la  plaintive  &  àéfoiéê  Mo- 
nime. 

M.  de  Voltaire  devient  épique  dans  fon 
Œdipe  y  dans  fon  Al^irey  dans  fa  Sémiramis„ 
dans  la  première  fcened'Oro/?7i<z/2e;  entraîné 
qu'il  elî  par  cette  pompe  d'élocution  qui  en-r 
îeve  les  ba^t  ^mens  de  m-îin  du  parterre.  Ses 
confîdeiis  font  quelquefois  chargés  de  fes  plus 
beaux  vers,  parce  qu'il  aime  à  fe  faire  voir; 
mais  dès  que  le  vers  fait  admirer  le  po^te, 
le  vers  tue  à  coup  fur  le  perfonnage.  Et  que 
devient  l'illufiion  ? 

On  chérira  encore  cette  beauté  conven- 
tionnelle qui  détruit  des  beautés  plus  viv€s  , 
plus  précieufes  &  plus  naturelles.  Le  Parifien 
fera  fournis  à  ce  bizarre  préjugé  encore  quel- 
que tems  ;  mais  enfin ,  lorfqu'en  fe  rappro- 
chant de  la  fitnplicité  &  de  îa  nature  il  aura 
Centi  le  charme  de  la  vérité  naïve ,  il  verra  qu« 
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levers  fur  la  fceîien'eft  qu'un  faux  ornement 
qui  tend  à  corrompe  Tefprit ,  lorfqu'il  faut 
être  tout  entier  au  fentiment  &:  à  l'image.  Et 
la  rime  fera  abandonrie  ans  chcnfons  &  aux 
vaudevilies ,  pour  qui  feuls  elle  femble  faite. 

Notez  que  tous  ces  rimeurs  font  abfolu- 
ment  dépourvus  de  toute  invention  ;  ils  font 
incapables  de  faire  un  roman  médiocre. 

Or  ,  je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  tout  au- 
teur qui ,  dans  fa  jeunelTe  ,  n'a  pas  fait  un 
roman  ;  il  annonce  par  là  môme  une  fcc'  e- 
reffe  d'imagination  &  une  foî  te  de  flérilité; 
car  pour  former  un  roman,  il  faut  de  l'efprit, 
de  l'ufage  du  monde ,  la  connoiflance  des 
paOïons;  &  les  vcifificateu.s ,  riivelant  des 
mots,  n'ont  r'en  de  tout  c®!a. 

Un  écrivain  qui  n'a  pas  fu  fitre  un  roman, 
me  paroît  n'éire  point  entré  dans  la  carrière 
des  !et-res  par  l'impuliicn  du  génie.  Ces  ou- 
vrages rimes  repro.iuifent  'es  mêmes  tours  , 
les  mêmes  idées  ;  &  rien  de  plus  tare  qu'un 
au'eur  or'ginal.  Tel  qui  n'a  fait  que  de  mau- 
yailes  trag  idies ,  incapable  de  compofer  cent 
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pages  de  la  couleur  des  écrits  de  R«?df  de  la 
Bretonne  ,  aura  l'infolence  de  fe  croire  fu- 
përieur  à  lui ,  tandis  qu'il  n'cfl  pas  fon  égé  ; 
i(  répétera  la  médiocrité  orgueilkufe  ^  fans 
fonger  qu'il  prononce  fa  condamnation. 

Auflî,  que  font  ces  rimail'eurs  ?  Ambi- 
tionnant d'abord  de  travailler  au  Mercure , 
ils  s'enrôlent  fous  les  drapeaux  d*une  petite 
feâe  ;  &  dès  ce  moment ,  i(s  blâment  tout  re 
qu'el'e  blâme ,  &  ne  louent  que  ce  qu'elle 
îoue.  Ils  forment  un  petit  bataillon  li»fc  aire, 
par  cet  inftind  que  les  efprits  médiocres  & 
fubalternes  ont  â  faire  ligue  ofFenfi/e  &  di- 
fenfive  En  applaudiffant  au  petit  chef  qu'ils 
ont  choifi  ,  ils  penfent  applaudir  à  eux-mê- 
mes. Ils  fe  rendent  tracaflîers  &  m^chans 
pour  lui  plaire ,  en  attendant  qu'ils  le  détrô- 
înenc. 


CHAPITRE  DCLVI. 
Gens  hhjfcs, 

A-  la  fuite  des  accidens  auxquels  on  efl 
expofe  dans  !a  capitale ,  fe  joignent  des  cîr- 
conftances  non  moins  douloureufes.  Le  peu- 
ple qui  &'affemble  &  qui  donne  mille  svis 
contraires ,  embarraflc  le  malheureux  blefi^. 
Le  brancard  qu'il  faut  aller  chercher  n'eft  pas 
fous  la  main  ;  le  commiflaire  qu'il  faut  trou- 
ver eft  loin;  le  procès  verbal  à  rédiger  ne 
s'achève  point  ;  la  lenteur  de  ces  cruelles  for- 
malités ,  pendsntlefquellesle  patient  eft  aban- 
donné à  fes  tour  mens  ,  fait  que  l'infortuné 
périt  avant  que  d'être  arrivé  à  l'hôpital. 

Qui  n'efl  pas  expofé  à  être  blefié  dans  ces 
rues  tumultueufes  ?  Une  tuile  ,  un  carcofTe , 
une  poutre  branlante ,  un  marteau  de  maçon , 
un  cheval,  un  chien  danois,  un  porte- faix 
fourd  &  muet,  vous  font  plaie,  bolTe,  con- 
tufion ,  fiûâure. 
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Au  d(?faut  de  ces  graves  acddens ,  on  ci- 
toyen honnête  &  inconnu  peut  être  furpris 
d'un  coup  de  fang  ;  &  fâure  de  renfesgne- 
mens,  on  le  portera  â  l'HoîeUDjcu.  En 
revenant  de  fa  léthargie  ,  il  fe  trouvera  lui 
quatrième  ou  cinquième  dans  un  lit  fort  dif- 
férent du  lien.  C'eii  ce  qui  elî  arrive  à  un 
avocat  de  ma  connoiffance ,  il  y  a  queîqucs 
années.  En  fe  réveillant ,  il  retomba  dans  fon 
évanouîffement ,  lorfqu'ilfe  vit  couché  entLQ 
deux  moribonds  qu'il  ne  connoifibit  pas. 

On  avoit  imaginé  ,  pour  obvier  à  ces  cas 
'mprévus  ,  de  placer  dans  chaque  quartier  de 
k  capitale ,  foit  chez  un  commiffaire ,  foie 
c\ez  un  chirurgien ,  un  hofpice ,  c'elî-â- 
dii^,  une  chambre  baffe  &  commode  où  ieroit 
un  U  dîfpofé  pour  les  bîeffés ,  un  petit  coitVe 
de  chrurgie  &  de  pharmacie,  de  raarâeiîî 
qu'on  p\ttranfporter  fur-le-champ  &  feccu- 
rir  tout  dtoyen  qui  auroit  éprouvé  quelques 
accidens. 

On  avoit  ^'abord  accueilli  ce  projet  hof- 
pîtalier  j  maisVr\'a  pas  reçu  fon  exécution, 

T  h 
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ie  forte  qu'un  homme  dargereufement  Veffi 
fe  trouve  à  la  merci  du  peuple  ;  &  i'ii  n'eft 
pas  reconnu,  ou  s'il  n'^itérefTe  p?s  quel- 
que bonne  ame ,  il  voyage  doulourei  fement 
au  corps-  de  -garde  ,  du  corps-de-garde  chez 
le  commifTaire ,  de  chez  le  commiflsire  à 
rHôtel-Dteu.  Il  feroit  plus  heureux  dans  ion 
infortune ,  s'il  eût  éîÀ  ^crafé  au  centre  de  la 
ville. 

Ainfi  le  bien  ne  s'opère  pas  aifément.  Ce 
pkn  charitable,  &  qui  devoit  intérefTer tou-^ 
tes  les  clafTes  de  citoyens,  n'a  point  été  exécuté 
faute  du  concours  de  pîufieurs  volontés  L/ 
puilTance  ordonnatrice  ne  fv.ffit  pas  ;  il  fa^ 
la  réunion  de  ceux  qui  peuvent  agir  ;  &  ce^® 
réunion,  M.  le  Noir  ne  l'a  pas  trou/ce, 
malgré  l'importance  &  l'utilité  de  i'obj/^» 
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CHAPITRE  DCL  VIL 

Miracles. 

On  a  danf(^  fur  la  tombe  du  diacre  Paris  ; 
on  a  mangé  de  la  terre  de  fon  tombeau. 
Quoi  de  plus  miracuieux  que  cefte  frenélle? 
Voir  l'homme  éteindre  le  tlambeau  de  fa  rai- 
fon ,  one  ville  entière  fe  repaîti?e  de  preiti- 
ges  :  quoi  de  plus  étonnant? 

En  fuite  eft  venue  la  gu^rifon  miracuîeufe 
d*une  dame  de  la  folie  y  qui  pourpre  ave  a 
fuivi  la  procafîlon  du  Saine-Sacrement  pen- 
dant trente  annsfes  II  n'y  avoit  rien  à  ré- 
pondre i  cela:  aufli  point  de  contrad  dion. 

Le  dernier  rairfaclc  qui  s'efl  fait  à  Paris , 
ou  plutôt  que  le  peuple  a  imaginé  ,  regirdoit 
«ne  vierge  de  plâtre  du  faux  bourg  S*!nt- 
Antoine.  Cette  vierge  écoit  dans  la  niche  à 
l'enîoignure  d'une  rue ,  fans  qu'aucune  per- 
fonne  eûï  jamais  pris  garde  de  quel  cô  é  elle 
avoit  la  tête  tournée.  La  procefTion  du  Saint- 
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Sacrement  venant  â  pafler  ,  quelqu'un  sVciî'a 
qu'elle  yenoit  de  tourner  la  tête  du  côté  àu 
prêtre,  comme  pour  faluer  fon  divin  fils. 
Ce  mirac'e  pafla  de  bouche  en  bouche  ;  la 
populace  accourut;  une  vieille  alluma  un 
cierge  au  pied  de  la  vierge  ;  le  lendemain 
cinquante  raille  ames  fur  pied  envircnnoient 
la  flatue  de  plâtre.  C'^toit  en  1752. 

Notez  que  la  vierge  de  plâtre  sdcfîbit  h 
boutique  d'un  marchand  épicier,  qui  vendoit 
des  cierges;  il  eut  bientôt  vuidé  fon  mag  - 
fia;  c^étoit  à  qui  en  allumeroit.  Le  concours 
devint  lî  cor.iîdérabîe  ,  que  la  police  ne  fut 
trop  comment  amortir  cet  enthoufiafme  & 
diffiper  la  foule  incroyable  qui  remplifîbit  ce 
fauxbourg.  On  enleva  la  vierge  ;  elle  fuft 
franf^ortée  ailleurs  &  enfermée. 

On  dît  que  le  marchand  épicier ,  qui  étoit 
mal  dans  fes  affaires ,  avoit  décoili  l'im£gs 
de  plâtre  ,  &  au  moyen  d'un  fii-d'archal  lui 
avoit  fait  tourr.er  la  téte,  perfuadé  qu'il  4toit, 
qu'il  vendroit  alTsz  de  cire  aux  décors  peur 
remonter  fa  fortune  délabrée. 
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Le  prophète  de  la  rue  des  Moineaux  ne 
demeura  pas  aufîi  paifible  ;  il  gu^riffoit,  avec  le 
lîmpîe  attouchement ,  tout  le  peuple  par  une 
commotion  ëleârjque  vraiment  inexplicable. 
Il  guérit  comme  faifoit  XéfuS'Chrifi  i  il  m  a 
reçu  fes  pouvoirs.  Le  prophète  fut  renvoyl 
doucement  ;  &  cette  fermentation  qni  avoit 
gagné  la  ville  entière ,  tomba  tout  auflî 
précipitamment  qu'elle  s'étoit  formée. 

U  y  a  vraiment  des  épidémies  morales  qui 
naiflent  tout  à- coup  ,  &  dont  on  ne  fauroit 
afligner  la  caufe ,  ni  prévoir  les  effets.  Une 
police  qui  rompt  avec  adreffe  ce  vent  impé- 
tueux ,  &  qui  éteinc  l'extravagance  publique  , 
ainfi  qu'on  fait  d'un  embrafement  dans  fon 
origine ,  eÔ  un  bienfait  réel  du  gouverne- 
ment. Que  de  d^faftres  dans  les  fiecles  an- 
térieurs faute  de  n'avoir  pas  fu  arrêter  Técin- 
celle  qui  à  certaines  époques  allume  les  cer^ 
veaux  ! 
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CHAPITRE  DCLVIII. 

Livres. 

Î^A  RIS  eftla  ville  de  l'uni  7ersqnî  en  con- 
tient !e  plus.  L'éru  lit&  îe  compi  ateui  y  font 
fort  àleuraife  :  aufli  foifonnent-ils.  On  refond 
des  livres  coTime  on  refond  des  fui fs.  Voyez 
Pankouke  ;  n'eft-  il  pas  un  maître  chandelier  } 

L'ignorance  même  par  air  érige  un  tro- 
phée en  l'honneur  du  favoir.  Que  de  fots 
pofTeffejrs  d'une  immenfe  biblio'^heque  ref- 
feiiblent  aux  libraires  qui  fe  promènent  tous 
les  jours,  au  milieu  d'une  foule  de  bons  livres 
qu'ils  n'ont  jimais  ouverts  ! 

Dans  un  fens  on  fait  trop  Je  liv  es ,  &  dans 
un  aat"e  on  n'en  fait  point  affez.  On  en  fait 
trop,  fi  l'on  confidere  que  l'on  é  rit  de  nos 
jours  bien  des  chofe-  fsvanrf*s  &  inutiles. 
On  n'en  fiit  pis  alft  z  fi  'es  ouvragées  tendent 
à  établir  un  rappo'  t  m  «r^l  enfe  'es  faits. 

Il  y  a  plus  d  hommes  que  de  penfées ,  & 
l'on  a  vu  des  fiec'es  s  ébouler  fans  lendre  au 
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à^fàr  commcn  une  feule  idée  jifle  on  utiîe^ 
QJtlï  ce  donc  qu'un  Tacite,  qu'i.r.  Bâton, 
(  1  )  qu'un  Lo  ke,  qui  fe  font  Jiflirguës  au 
milieu  du  genre  humain  pai  la  grar.deur  & 
le  nombre  des  id.'es  ? 

Mass  !e  parei's  auteurs  ne  paroiffent  qu'à 
de'ongs  intei  valles.  Ces  auteurs  penfent  trop 
pour  ia  m'iltitude ;  il  en  faut  d'autres  qui, 
comme  d^t  RoufTeau  ^Jlmblah/ei  à  la  bonne  , 
coupent  le  pain  aux  infan.si  &  ces  écrivains, 
quand  ils  ont  fu  tra.er  des  ouvrages  popu- 
laires ,  ou  U  morale  eft  â  la  portce  de  tout  le 
morde,  méiirentdes^îoges. 

Il  y  a  un*  ce  ta.re  mefu^e  de  connoifTan- 
ces  utiles:  pifT*^  cela,  le  refie  qui  n'efl  que 
curiofité  tembîe  abardonné  au  vuide  des 
hypothefes  pour  former  des  disputes  intermi- 
nables. C'eft  le  luxe  de  l'eTprit  humain J  il 
prouve  fa  fugacité ,  la  profondeur  :  mais 


(  T  )  Quand  Bacon  dit  de  l'argent ,  c'efl  un  bon 
ferviteur  6r  un  méchant  maître ,  n'a-t-il  pas  fait  US 
volume  dans  ce  peu  de  mois  ? 
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îl  n'ajoute  ni  à  fon  repos  nî  â  fon  bonhecr . 

L'on  ne  parvient  à  ces  cennoiffsnces  utiles 
qu'après  avoir  beaucoup  comparé.  La  mul- 
titude de  livres  eft  donc  un  inconvénient , 
mais  n'eii  point  un  mal  ;  on  prend ,  on  choi- 
fit  j  &  tel  livre  qui  ne  dit  rien  à  l'un ,  parle 
beaucoup  â  Pautre.  Je  ferois  donc  de  l'avis 
de  madame  de  Sévigné  qui  dit ,  avec  fa  grâce 
ordinaire  :  pour  Pauline^  cette  dtvoreufe  de  li- 
vres,  j'aime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mau- 
vais y  que  de  ne  point  aimer  à  lire. 

Un  minilîre  nommant  fon  parent  â  la 
place  de  bibliothécaire  de  ia  bibliothèque 
royale ,  lui  dit  en  pleine  audience  :  mon  cou- 
fin ,  voici  une  belle  occafion  pour  apprendre 
à  lire. 

Ce  mot  très-plaifant ,  &  qui  peint  de 
quelle  manière  fe  donnent  en  France  les  pre- 
miers emplois ,  le  devient  davantage  par 
l'application  dont  il  eft  fufceptibîe.  Que  de 
fois  a- t-on  pu  dire  depuis;  Ah  y  monfieur,  la 
belle  occafion  pour  apprendre  ce  que  vous  de- 
vriei  /avoir 
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CHAPITRE  DCLIX. 

Empiriques, 

Ils  font  îes  médecins  du  peuple.  Le  peuple 
n'a  pas  de  quoi  payer  ceux  qui  roulent  en 
voiture.  Il  va  chez  ceux  qui  donnent  en  même 
tems  la  confultation  &  le  remède  :  par- là  il  efà 
difpenfé  de  payer  l'apothicaire. 

Les  empiriques  ne  font  pas  defpotiques. 
On  va  chez  eux,  on  marchande,  on  tâte  de 
leur  remède;  s'il  réuflit,  on  continue;  s'il 
ne  fait  pas  du  bien ,  on  le  met  de  côté.  Mais 
le  médecin  ne  fe  relâche  pas  de  la  rigueur 
de  fes  ordonnances. 

Le  médecin  qui  raifonne ,  tantôt  tue  &  tan- 
tôt guérit.  L'empirique  en  fait  autant;  mais 
du  moins  il  ne  raifonne  pas.  Il  fe  conduit  par 
l'expérience  ;  &  comme  nous  fommes  tous 
plus  ou  moins  pyrrhoniens ,  lorfqu'il  s'agit  de 
cette  fcience  três-obfcure ,  nous  ne  voyons 
pas  de  mauvais  œil  les  empiriques  qui  peuvent 
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L'empirique  fera  conliamment  le  médecin 
du  pauvre  ,  de  ritïdigertt.  Celui  qui  n'a  point 
de  tems  à  perdre,  monte  chez  l'EfcuIape 
grofTier:  Me  guerire^-vom  ?  lui  dit- il  d'une 
voix  impérativ^e  ;  je  n'ai  pas  le  loifir  d'être 
nit  lade.  L  Eîcuîape  répord  affirmativement, 
OUI,  je  vous  guérirai.  Quard  il  n'y  auroit 
que  ce  ton  ferme  ,  afTiirè  ,  qui  frappe  le  ma- 
lade, ce  feroit  déjà  un  grand  bien;  car  il 
commence  par  fortifier  l'ame  ;  &  le  médecin 
de  la  faculté ,  avec  fa  parole  incci  taine  &  fes 
tâionnemens,  ne  verfe  pas  dan^l'amt  le  cou- 
rage ni  'e  baume  reflaurant  de  l'efpéran:e. 
Il  eft  froid ,  tandis  que  l'autre  ,  chaud  &  véhé- 
ment ,  vous  dit  d'une  voix  forte  &  convain- 
cante :  prenei  &  ë'-J-^riJJ'<:[. 

Ce  ton  éloquent  ranmie  &  conforte  le  ma- 
lade, chaffe  la  peur,  k  co-nmence  peut-  être 
ia  guéîifon.  V  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
cette  force  d'imagination  ordinaire  aux  em- 
piriques ,  &  qui  leur  fait  dire  à  c'es  fquélet-  es 
ambulans  :  j 'en  ai  $ueri  bien  d'autres  ,•  vous  ne 
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éigerei  pas;  th  bien  ,  dans  quinie  jours  vous 
mangerei  un  aloyau  avec  moi. 

Un  méàQcin  bléme  a\rec  une  vo'x  flût^e, 
i'œil  indécis,  vous  tâte  le  pouls  mollement, 
profère  de  ces  phrafes  éle'gantes,  mais  dont 
on  fent  le  vuide.  I!  ferabîe  vouloir  rempori- 
fer  avec  la  maladie,  en  faire  un  objet  de 
curiofît<^.  Son  ton  doui  &  mielleux  a  la  cont- 
titution  vaporeu'e  des  femmes  &  des  éî%ans 
denos  jours.  Uempirique,  au  contraire',  a 
la  parole  hardie ,  l'œil  fûr  ;  il  fait  tourner  Ton 
malade ,  lui  bat  l\fpaule ,  s'empare  de  fon 
imagination,  &  en  le  fe'liciMnr  d'être  venu 
îe  trouver  ,  il  a  àé^k  changé  la  fituarion  de 
fon  efprie. 

^  Le  peuple  trouve  donc  que  les  méderîns; 
n'ont  pas  le  t.ifent  de  îa  parole  j  &  conformé! 
mentâ  fa  manière  de  juger  ,  il  a  recours  aux 
empiriques  qui  ont  le  ton  populaire  ,  qui  font 
rire  les  aganifans  ,  en  leur  prouvant  qu'ils  fe 
porteront  bien  avant  peu ,  &  qui  diftribuens 
l'apophtegme  médical  &  la  boute^JIe  pom- 
iVingt-quatre  foI«. 
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Dites  I  un  de  ces  hommes  ,  un  td  a  dit 
que  vous  étiei  un  empirique  ;  il  répond  fans 
fe  déconcerter  &  avec  hard  efle:  il  m'appelle 
un  empirique ,  à  moi  je  V appelle  un  médecin. 
Il  ne  fait  pas  bien  mon  nom.  Grâces  à  Di  u  , 
je  ne  fuis  point  médecin  ,  je  fuis  guénjjcur. 
Et  le  peuple  foarnis  à  cette  voix  f  jrte  ,  à  ce 
vifaore  Je  :idé ,  ?  ce  ge lie  ferme  ,  répète,  il 
efi  guérffmr  !  Et  ce  m  ne  il  compte  être  guéri , 
il  VeAl  déjà  h  moit  é. 

T>nis  ceus  qui  dsftribiient  des  remèdes  font 
enrég.fhT5  à  la  police  ;  ils  fant  tolérés  lorf- 
qu'ils  ont  déposé  le  fecret  de  leur  compoG- 
tion  entre  les  riiainï  du  premier  médecin  du 
roi.  PîuG8ursrem3der>  dont  on  fait  nfage  dans 
la  mrdtcme  ,  font  dus  oiiginairement  à  des 
empiriqwe  .  Et  ne  peut  il  pas  fe  trouver  un 
remède  bon  au  corps  humain  ,  dam  prefi^ue 
toutes  les  rirconftances  ?  Ne  voyons- nous 
pas  anjouîd'hai,  que  torte  i'apothicairerie, 
entre  ies  m.ains  des  vérit.ib!es  gens  de  Tart , 
fe  rédiii'-  r<i  r^rtre  ftsbié,  au  jalap ,  au  quin- 
quina. ..  .  -     ^is  de  Corfe  à  lether  j  voilà  ce 


quî  fauve  la  vie.  Un  bon  remède  applicable 
d-ns  une  foule  de  maladies ,  petit  donc  fe 
trouver  entre  les  mains  d'un  empirique  ;  &c 
i^n  remède  non  univerfel,  m.js  bienfhifant 
dam  piefque  tous  les  cas,  n'eftpas  auffi  chi, 
flaérique  qu'on  vcudroit  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  peup'e  qui  n'a  pas 
plus  envie  de  mourir  que  les  grands,  court 
chez  les  empiriques,  croit  aux  empiriques, 
fie  renoncera  pas  a^i  empiriques  ;  il  a  droîc 
de  les  interpeller,  de  les  tancer.  Le  malade 
difpute ,  fe  plaint ,  gronde ,  ce  qu'il  ne  peut 
avec  le  médecin  irréfragsb'e. 

Il  r^fulte  que  les  empiriques  gu<^rifrent  & 
îie  tuent  pas  plus  de  monde  que  les  méde- 
cins endofTant  robe  fomré^. 

Certains  médecins  difent  qu'il  y  a  deux 
milie  maladies,  comme  les  cifuifles  d'ïêne 
qu'il  y  a  cinq  cenfs  mille  pé  ,hés  Les  médecins 
^  font  auphyfiqve  ,  ce  q^e  les  cafu?fies  font  au 
moral  Is  conno-fTent  m>en8  la  nature  des 
maladies,  les  fymptômes  &  les  crifes  que 
îôs  anciens;  mais  le  remède  î  Voiîâ  le  pont- 
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Le  pont!  direz- vous j  qu'cfl- ce  à  dire?  lé 
vais  voiiS  i'exp'iquer. 

II  y  avoit  un  torrent  qui  Coupok  un  chc-- 
lîîin;  des  irgrî.iviiis  v  vHniik  dttermîr.e- 
rent  la  nr^  c.  '>é  d-i  con  r  t  l-  p oiondcur  du 
torrent,  la  maffe  des  eaix,  la  hauteur  des 
bords  Bref,  toutéto't  mefi.  -  g'^'o  métrique- 
ment  avec  une  préc  fion  l  igonreuie  ;  mais  le 
chemin  éioh  toujouts  ^cii;  é  ,  le  pont  x.e  jai- 
gnoitpas  les  rives cppoQ'es.  Un  maçon  vint, 
qui  n'étoitni  arcliiteac  ni  géomètre,  &  dit: 
jem'cmbartaCe  foit  pm  de  ^a  giolTeur,  de  la 
rapidité  du  terrent ,  du  lit  qu'il  occupe  ,  qu'il 
creufe  ou  qu'il  ronge  ;  mais  je  vous  ferai  un 
pont ,  6ç  vous  palferez  deffus  :  ce  que  ne 
peuvent  faire  ces  meflieurs  ,  qui  vous  d  fen« 
le  mieux  du  monde  comment  le  torrent  voua 
eHBpêche  de  pafler. 

Et  fans  calculer  ni  m efurer  la  force  &  re- 
tendue du  torrent ,  il  fit  une  arche  foîide» 
Le  pont  fut  bâti  &  l'on  pafTa.  Les  géomètres 
furent  très-  bien  ce  qu'éioit  le  torrent  ;  &  le 
maçon  fut  que  quand  il  y  avoit  un  torrent, 
Ip  tout  étoit  d'y  faire  un  pont. 
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Les  médecins  font  les  jaugeurs  du  torrent^ 
h  guériffeur  efl  le  maçon. 


CHAPITRE  DCLX, 
Ventilateur  des  Spectacles, 

E  s  chymifîes  nous  o^it  appris  qn'i!  r^=, 
gnoit  dans  une  falle  de  Tpedacle  trois  fortes 
d'air.  Dans  le  bas  un  air  lourd  méphy  tique  ; 
très- dangereux  ;  dans  le  haut  un  air  plus  lé- 
ger &  non  moins  nuifible. 

Tout  air  refpiré  cefle  d  être  refpirahk.  Les 
petites  loges  font  toutes  dans  le  haut  &dans 
!♦  bas  de  la  falle  ;  &  c'efl  lâ  que  viennent) 
s'empoîforner  &  s'tnnuyer  nos  femmes  aux 
2îe?fi  délicats. 

En  conftruifant  la  falle  provifoire  de  IV 
p^ra ,  on  nous  avoit  pçomis  un  ventilateurs 
Ce  ventilateur  auroic  coûté  cent  écus  ,  &  il 
«y  en  a  pas  à  la  comédie  françoife,  il  n'y; 
en  a  pas  à  la  comédie  dite  italienne:  ce^ 
.  y  iij 
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honneur  eft  tifervé  i  Audinoty  ï  Nicolkt 
&  aux  Variétés  amufiiaes. 

Cependant  rien  de  plus  fîmpîe  que  ce  ven- 
tilateur ,  tel  qwe  Tavoit  pf  opofé  l'irfj.»ecleur 
des  objets  de  falabrité,  M.  Cadet  de  Vaux  , 
qui  s*occupe  conftamment  &  efficacement  de 
tout  ce  qui  peut  întérelTer  la  fante'  &  la  con- 
fervaîion  de  tes  concitoyens. 

Ce  vintiîareur  conGfte  en  un  tuy^u  de 
cheminî^e ,  faifant  l'offire  de  fourneau  à  rê- 
ve bere  ,  partagé  par  une  gnile  où  l'on  auroît 
ail:  mé  du  harbon  de  terre  purifié  au  mo- 
ment du  fpedocle.  D<insle  cendrier  an:  oit  été 
établi  àeb  ti  y^.Dx  partant  des  divers  points 
de  il  f  .Ile  ,  erfor  e  que  le  feu  auroit  afj)iré 
par  ces  bouches  &  renou^ellé  l'air  mépby- 
liqne. 

L'air  refpiré  de  nos  fa!?es  de  fpedîdes, 
eO  une  foui  ce  perpétuelle  de  maladie.  L'ex- 
ceflive  chaleur  qu'on  y  éprouve ,  tait  qu'on 
aîîere  fa  f^mté  en  voulant  former  fon  goût. 
La  police  qui  a  foin  de  bannir  des  pièces  les 
ïiianvaifes  paroles ,  devroit  s'occuper  à  chaf- 


f«r  des  faîles  de  fpeihcfes  l'air  nfpiré  qui 
n'efl  plus  refpirabU. 

CHAPITRE  DCLXI. 

'    Singulier  mariage. 

u  N  fermier-général,  îas  des  coquettes  de 
Paris ,  de  toutes  ces  petites  filles  maniérées 
que  l'on  préfente  fucceflivement  àFenchere, 
conçut  le  deiTein  de  chercàer  au  hafard  une 
femme  en  province. 

li  va  à  la  pofîe,  fait  mett*-e  des  chevaiix  à 
fa  chaife,  ou  aller,  dît  le  pojliilon  f  Dm  côté 
que  tu  voudras,  n'ïmpoiie,  inarJie.  Mais, 
monfîeur ...  —  Va  devant  toi.  Le  pofîiîbn  ie 
mené  à  Sainf-Denis.  A  Saînt-Den^s  même 
ordiC  au  poftilîon ,  où  tu  voudras,  vas  de- 
vant foi.  De  pofîe  en  pofîe  ,  il  pAcnnt  fur  la 
ffondere,  d'i  côté  de***.  Il  s*arréte ,  ent  e 
dans  une  ég'tfe ,  regarde  à  d roue  &  à  gau*- 
cîie  ;  on  ailoit  ch-inrer  un  Jalut  avec  expo- 
fîtion  du  S.  Sacrement.  Il  voit  entrer  une 
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^mme  pr^c^dte  d'une  belle  fîlîe,  âgée  de 
dix-iiuicans. 

Il  lort  de  iVglife ,  fe  préfente  chez  la  dame 
$^  lui  dk:  je  viens  vous  demander  votre  fille 
en  mariijge.  -  -  Eh  !  qui  vous  a  conduit  ici  ^ 
inonfietr  ?  •  -  Les  poliillons ,  madame.  Je  fuis 
fermier,  génti al ,  faires  venir  le  direûeur  ,  iî 
reconnoîtia  bien  ma  fignsture.  Le  direûeur 
vient,  &.  fe  met  pre;qu'â  geroi  x  devant  un 
des  princes  de  la  finance.  On  dîne  ;  apiès  le 
repas ,  le  fermier-  général  dit  à  la  mere ,  j'ai 
cent  mille  livres  de  rentes  ,  j'en  offre  la  moi- 
tié à  votre  fille  en  donation,  La  dame,  qui 
vîvoit  d'un  médiocr  e  revenu  avec  fa  fille  ,  ne 
la  refufa  point  â  un  homme  opulent  J  &  quel- 
ques jours  après,  les  mêmes  chevaux  de  pofîes 
ranienerenr  iriomphamment  à  Paris  la  mere, 
la  fiHe  &  l'épohx. 

Que  les  demoifel'es  de  province  qui  ré- 
vent incefTaniraent  à  la  capitale,  ne  défef- 
pevenc  pas  d'y  arriver  un  jour.  Plus  d'un 
homme  opulent  faifira  peuf-être  l'exemple 
giie  nous  venons  de  citer»  Qu'elles  s'accou- 
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îument  donc  à  l'idée  agréable  de  voir  des 
maris  arriver  en  pofte  ,  pour  mettre  à  leur» 
pieds  une  fortune  digne  de  leurs  charmes; 
&  que  Paris  s'embellifTant  encore  i  kurs 
yeux  par  cette  attente  ,  elles  cu'tivent  d'au-, 
tant  plus  les  talens  qu'elles  négligent.  Cette 
idée  fervira  tout-à-la- fois  â  ne  pas  rerdre 
inutiles  les  dépenfes  de  leurs  parens,  &c  à 
réprimer  la  trop  familière  iyrefle  des  petitâ 
provinciaux  qui  les  obfedent  &  qui  étalent  une 
fuffifance  fondée  fur  ce  qu'ils  s'imaginent  être 
les  feuls  au  monde  qui  puiffent  s'offrir  comme 
amans  &  comme  époux. 

CHAPITRE  DCLXIL 

Fêtes  champêtres  en  V  honneur  delà  Vertu', 

C->ES  fêtes  ont  été  inflituées  aux  environs  de 
îa  capitale.  Salency  en  a  donné  l'exemple  au 
refte  du  royaume. 

C'eil  une  infîitutîon  touchante  que  de 
couronner  annuellement  les  vertus  obfcurec 


des  h?,bi(âas  deîa  camprtgne.  îl  cit  vrai  qîî'ïfs 
ne  fe  doutent  pas  qii*iîs  nseritent  le  titre 
d'hommes  vertueux,  &  qu'ils  font  le  bien 
par  fentimenf:,  fans  attendre  l'œi!  de  l'admis 
ration,  k  la  main  de  la  rdcompenfe. 

Le  genre  humain  a  été  calomnié  par  des 
écrivains  qui  n'ont  vou'u  appercet'oir  que  le 
fommet  de  !a  pyramide  ,  &  jamais  la  bafe  ; 
€*€fî  cepcndmt  îe  chsum:;  qui  couvre  ies> 
mortels  les  plus  généreux  &  les  plus  héroques. 
II  n^y  a  même  que  Thomme  dépravé  qui 
puifTe  s'émerveiller  beaucoup  de  ces  traits  de 
générofi  d  &  de  grandeur  ,  familiers  &  com- 
muns parmi  les  claffes  que  Porgneil  méprife. 

Ce  n'efî  que  parmi  les  rii  hes  que  Ton  voit 
âes  cGîur£  infenfibles,  des  fils  ingrats  ou  in- 
foîens  ,  qui  mecofiroifTcnt  leur  pere  ,  qui 
abandonnent  leur  mere ,  &c.  Chez  les  pau- 
vres ,  les  lier  s  de  la  nature  font  plus  fenfis 
&  refpeâîâ.  II  fans  dou^e  toujours  bon 
derécompenfer  ces  vertus  paifibîes  &  rtafii- 
çues  ;  mais  la  recompenfe  à  la  longue  pour- 
roit  les  avertir  qu'il  y  a  un  grriid  médite  dans 


d'êtce  yeitueuKj  ce  qu'ils  font  loin  de  foup- 
çonner. 

Mais  2prcs  la  bien  qui  fe  fait  en  fecret  & 
en  fïlence ,  q'ii  fe  répand  fans  oflentation 
fur  la  foule  des  infortunés  ,  que  l'amour  pro- 
fond de  l'humanité  infpire,  &  qui  ne  fe  dé- 
couvre qu'à  l'œil  de  Dieu  ;  il  n'y  a  rien  de 
mieux  au  monde  que  !e  bien  qui  fe  fait  pu- 
bliquement ;  c'eft  toujours  le  bien ,  quoique 
ie  motif  foî^:  quelquefois  d'être  regardé.  Com- 
pofons  avec  les  veilus  humaines,  &  quand 
nous  voyons  le  bien ,  ne  raifonnons  jamais 
fur  la  caufe. 


JLL  eft  rare ,  mais  le  perfonnige  en  devient 
commun.  Rien  de  plus  facile  à  jouer  que  ce 
rôle.  Aufli  l'efprit  médiocre  s'en  empare  ;  le 
bourru,  l'attrabitaîre,  &  même  l'ennuyé,  fe 


CHAPITRE  DCLXIIL 


Mifantrope, 


donnent  pour  mifantropes. 


Parokre  mécontent  de  tout  ce  qui  fe  fait  ' 
dédamer  contre  tous  les  hommes  en  g^n^- 
ral ,  parce  qu'en  effet  la  vertu  &  la  probité 
fi'iâppartiennent  pas  à  tous,  ne  point  fe  don» 
ner  ia  peine  d'examiner  ce  qui  fert  à  la  jufli-* 
fication  des  difeens  (?tats  de  la  vie,  &  fs 
permettre  une  fatyre  violente  &  perpétuelle, 
fans  vouloir  reconnoître  le  bien  mêl^  avec  le 
mal;  ne  voir  par- tout  que  des  deïordres, 
&  fembler  en  vouloir  plus  aux  vicieux  qu'au 
vice  même.  Voilà  le  ton  qu'affeaent  certains 
hommes  qui  ne  favent  jamais  accorder  aux 
autres  une  indulgence  dont  ils  ont  fouvenC 
befoin  eux-mêmes. 

Que  plus  fage  efl  celui  qui  fait  vivre  avec 
tous  les  hommes,  paffer  habilement  entre 
leurs  vices  &  leurs  défauts,  comme  on  psffe 
dans  im  fentier  à  travers  des  hayes  d'épines  ; 
qui  n'injurie  point  l'humanité /mais  qm  la 
fert  &  la  plaint  ;  qui  cueille  les  fleurs  de  la 
vie  fodale,  au  lieu  de  rembrunir  les  couîenrs 
qui  s'olFrent  fous  un  afped  fombre  &  ti:/^e'i 
Sa  vie  n'ef!  pas  une  perpétuelle  déclamation. 
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lin  long  accès  de  fureur ,  un  inutile  empor-» 
t^meat. 

CHAPITRE  DCLXIV. 
^ccès  Banal. 

On  fe  prête  trop  indifféremment  à  ces 
liaifons  indéterminées  qui  n'offrent  que  \â 
furface  de  l'homme. 

C'eft  une  grande  foiblefTe  dans  les  habi- 
tans  de  la  capitale  de  fe  livrer  fur-le- champ 
éc  fans  réflexion  au  premier  venu ,  de  parler 
de  tout  à  un  vifage  nouveau,  de  ferrer  'a 
main  d*un  homme  qu'on  ne  connoît  pas ,  de 
faire  des  offres  de  fervice  à  quelqu'un  que 
l'on  voit  pour  la  première  fois. 

N'eft-ce  pas  un  défaut  abfolu  de  fentiment 
&  de  délicateffe  que  cet  abandon  de  l'ame  à 
quiconque  fe  préfente  >  que  ces  mots  d'atta- 
chement &  d'amitié  prodigués  en  l'air  ?  N'efl- 
xe  point  déclarer  qu'on  eft  indigne  d'avoir  un 
ami  que  d'appeller  amis  quarante  perfonnes? 
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Ce  falfon  qui  s'ouvre  tant  de  foh  eft^il  un 
lieu  public?  âil-ce  une  corne'die  que  Ton  va 
jouer?  Qu'eft-ce  que  ces  prc'/enances ,  ces 
leverences ,  ces  compîîmens  ^ff-dueux  qui  ne 
trompent  perfonne?  Le  for,  Phommroe  d'ef- 
prit,  l'honnête  homme,  îefnppon,  reçoi- 
vent le  même  accueil  ;  efî-cc  pour  chafTer 
Tennui?  Mais  cet  ennui  ne  doit- il  pas  naître 
au  milieu  de  tant  d^hommes  qu'on  n'aime 
point,  ôc  qui  ne  fe  rafTemblent  que  pour  fe 
prêter  mutuellement  leur  figure  ? 

Rôuler  dans  ce  tourbillon  ,  c'efl  gâter  fon 
ame.  Quel  tems  ne  fait  pas  peidic  cette  ma- 
nie de  liaifons  paffageies  qui  tuent  la  véri- 
table amitié ,  Ôc  qui  îa  font  difparcître  totale- 
meni  ?  Comment  faire  choix  ou  conferver 
un  folide,  un  tendre  ami  ,  quand  on  fe  fuit 
chaque  jour,  &  qu'on  ne  fe  cherche  pas  foi- 
meTie? 

Rien  ne  caraSi^rife  plus  le  vuide  de  l'ame 
que  cet  actes  banal ,  que  cette  vie  purement 
repréfenfative  ;  &  néanmoins  ,  c'eft  d'après 
une  expérience  aulTi  légete  qu'on  veut  juger 
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les  perfonnes.  On  hifaîde  eitrontément  le 
portrait  d  un  homme  qu'on  n'a  vu  qu'une 
fj'n.  Le  deflinateur  n'auroit  pas  eu  le  tems 
de  f iilîr  le  profil  de  fon  vifage ,  &  Ton  veut 
décider  fur  fes  qualités  morales. 

Cet  accèh  binai  eille  grand  vice  de  la  fo- 
ci  'ti  Une  femme  devient  le  centre  de  trente 
perfonnages  dilîerens;  on  eft  fort  mal  jugé, 
on  juge  plus  mal  encore.  Il  faut  parTer  lorf- 
qn'on  ne  fent  rien  ;  celui  qui  parle  cherche 
du  relief  dans  le  nombre  de  ceux  qui  l'écou- 
tcnt.  C'efl  toujours  là  le  premier  ade  de  fa- 
tuité Si  vous  avez  une  opinion,  elle  fe  trouve 
noyée  dans  les  opinions  d'autiui;  ce  n'efl 
plus  un  ent!-etien ,  c'efl:  une  converfation 
vaeue ,  froide  &  fa  îs  caradere. 

Autant  une  (oc'été  choifie  &  peu  honora- 
ble devient  la  fnurce  de  plaifirs  vifs ,  délicats 
&  variés ,  autant  ces  fallons  ouverts  à  la  foule 
qui  fe  renouvelle ,  reffemblenî  à  des  cafés,  & 
n'offrent  qu'un  mouvement  uniforme  &  fati- 
gant. L'inditFérence  !a  plus  abfolue  efl  fous  le 
mafque  de  la  repréfentation  ;  on  le  devine,  & 
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Êout  ce  qu'on  dît  de  part  &  d'autre  s'en  ref^ 
fent. 

Cet  accès  banal  a  engendre'  les  lettres  de 
recommandation ,  demande^cs ,  obtenues  avec 
une  û  dangereufe  facilité,  où  l'oftentation 
fert  le  plus  fouvent  la  ba/Teffe,  &  où  Ton  a 
la  t^mérit^  de  parler  du  caradere  d'un  homme 
qu'on  n'a  point  étudié,  &  qu'on  olFre  fur  le 
-  Rapport  d'autrui.  On  ne  fe  permectroit  poinC 
cette  légèreté,  s'il  s'agiffoit  d'un  cheval  ■  & 
l'on  envoie  è  tout  bafard  un  homme  de  con- 
fiance, comme  fi  l'on  ne  cherchoit  qu'à  fe 
débarralfôr  d'un  importun. 

L'homme  en  place  eft  obligé  de  donner 
un  accès  libre  à  beaucoup  de  perfonnes  ;  il  fe 
r^int  de  cette  géne.  Pourquoi  des  gens  â  qui 
leur  état  n'en  fait  pas  un  devoir ,  fe  l'impofent- 
lis  volontairement  ?  C'eft  par  air.  Une  femme 
ii'eft  contente  que  lorfqu'elle  a  reçu  foute  là 
ville  ;  quand  elle  voit  beaucoup  de  vi£tenrs  , 
elle  dit  tout  bas  i  fa  voifine  :  mon  fallon  eft 
bien  msubli. 
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CHAPITRE  DCLXV. 

Etahlijfement  à  Vaugirard. 

U  E  l'acluke  porre  la  peine  de  fon  liber- 
tinage  ou  de  fon  î«ipruden:e,  on  le  plaint; 
cependant  il  connoiflToit  le  péril  ;  la  raifon  &  la 
morale  ne  Font  point  arrétë  fur  le  bord  du 
précipice.  Miiis  voir  des  enfans  nouveaux -nés 
attaqués  du  virus  vénérien  ,  &  ce  fléau  rongeur 
attaché  à  !eur  débile  enfance  ;  qui  ne  verferoit 
des  larmes  de  compaflion ,  &  quel  fpedacle 
au  monde  commande  plus  puiflamraent  la 
miféricorde  &  la  pitié  î 

Ces  enfans  fortts  d'une  fource  empoifon- 
née  ,  feroî'ent  condamnés  à  fentir  jnfqu'à  l'âgé 
de  puberté  les  tourmensqui  puniflenrie  vice, 
pour  expirer  enfu'te  à  la  fleur  de  leur  âge, 
fi  la  charité  éclairée  ne  venoic  à  l^cir  fecours. 

C^elî  peu.  Leur  bouche  innocente  verferor'i; 
dans  le  fein  de  la  nouriice  qvi  les  allalteroit 
ce  venin  fubtil  ;  &  pour  prix  de  fes  bienfaits  , 
Tome  Fin.  X 
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ces  nou'-reauK/-r!^s  lui  anporteroient  le  long 
fupplice  d'u3?e  mort  douloureufe  ,  qui  pour- 
roitembi^fler  encoi  e  Ton  ^poux ,  ie  iranf- 
mettre  à  fa  puûénté —  De  teîs  défaftres  ns 
feroient  pas  croyablei  fi  l'expérience ,  hélas  ! 

les  avoit  confirmes.  O  ciue!  arimaneî 
quoi,  jufques  fur  àvs  enfans  ! 

11  étoit  donc  important  d'arrêter  la  conta- 
gion qui ,  cachî^e  dans  des  écres  innocens , 
n'en  devenoit  que  plus  formidable.  Cesie- 
rres  enfantines  n'en  recèlent  pas  moins  le 
poifon  &  la  mort  ;  &  la  fondion  la  plus  facr^e 
alloit  éîre  intenompue  parla  crainte  légitima 
&  par  la  plus  jt-ifîe  horreur. 

On  a  établi  à  Vaugirard  un  hôpital  où  tous 
les  enfans  attaqués  du  mal  vénérien  font  trai- 
tés s^ec  leurs  mères ,  fi  le  fatal  préfent  qu'el- 
les ont  fait  à  leur  fruit  n'aftoiblit  pas  ici  le 
refped  qu'infpire  ce  nom  facré. 

Les  iioui  rices  trompées,  &  qui  ,  pour  prix 
d'une  fondion  raafernene ,  ont  reçu  dans 
leur»;  veines  un  trépas  commencé,  ont  droit 
aux  foins  de  cette  charité  pieufe ,  &  il  fem- 


l3^) 

bîaic  en  effet  que  l'état  ieur  dût  un  dédom- 
magement. 

On  fauve  le  tiers  des  enfans  qui,  à  l'entrée 
de  la  vie ,  portent  le  fceau  honteux  du  liber- 
tinage de  leurs  pères,  &  ce  tiers  que  l'on 
fauveeftunvrai  miracle  ;  car  aux  Enfans  trou- 
vés, de  ceux  qui  naifTent  fans  accide^^t,  on 
n'en  fauve  pas  autant;  mais  ici  les  foins  font 
délicats  &  multipliés. 

Cet  établiflement  qui  fuffiroic  à  immoi  ta- 
îifir  le  nom  de  fon  fondateur ,  efè  dû  i  lad- 
minifîration  de  M.  Le  Noir. 

O  trop  norabreuie  populatiion ,  ent.ifTre 
dans  une  grande  ville  ,  fi  vous  offrez  îe  fpcc- 
tàck  des  arts  &  les  ouvrages  majef^ud  x  du 
génie,  q  lelle  corruption  réfuife  de  cet  affem- 
bl  ge  d'individus,  &  que!  fpeddde  que  ces 
tnftes  berceaux  où  une  générîrtion  raiffanfe 
porte  ces  taches  honteufesî  L'imaffe  fcuiô 
que  cet  hôpital  préfenre  feia  un  vtai  pbt  no* 
mené  &  bien  effrayant  pour  des  pays  même 
voifins  ,  qui  n'ont  ni  chef  d'œavrci  à  mon- 
trer, ni  plaies  hideufes  de  cette  elpece  à  voiler 
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CHAPITRE  DCLXVI. 

Bonnes  (Euvres. 

C3n  en  fa*r ,  &  fans  elles  Paris  ne  fubfifîe- 
roit  pas.  les  éaits  qui  ont  rea  mmsrdé  la 
biienfaiG?n.-e,  qui  en  or  t  fait  h  bafe  des  au- 
tres vfrtu-  ,  n'onr  pas  ^té  ififrudueux.  On 
doit  beaucoup  au  mot  humanité,  que  les  écri- 
vains ne  Te  font  point  laffés  de  reproduire 
fous  touîc  fes  formes  Parle  mot  de  chcrité 
on  n'enrendoit  que  l'aun  one  feule.  Par  ha^ 
manité.  les  devoii  s  vont  plus  loin ,  &  les  idées 
de  bienfaifance  iiniverfeîîe  fe  font  étendues. 

On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres  ,  &  ce 
n'efl  pins  l'erprit  de  parti  qui  répand  les  fe- 
cours.  Le  janfénifte  ne  s'informe  plus  fi  le 
pau^r^  e  qu'il  aiïîîie  perfe  comme  lui  ;  le  pro- 
teHant  efl:  aidé  par  le  catholique.  On  eft  li- 
béral fanî.  être  fanatique. 
On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  On  peut 


affirmer  qu'elles  arrétenc  fou  vent  la  maîn  dn 
délelpoir  ;  &  c'cli  ce  qui  epai  gne  i  la  capvtala 
des  crimes  p^us  nombieux.  Le  gouverne raene 
doit  quelque  recontioilTance  à  ceux  qui.  dans 
les  lierres  &  fur  ht  th^  ares  ,  ont  recom- 
mandé  Vhumanîte  au  point  d'en  défoîer  les 
joui  naliftes  ;  mais  ces  généreux  auteurs  fa- 
voteiu  bien  ce  qu'ils  fnfoient;  ils  aimoient 
mieux  manque  au  geût  q.i'à  la  morale. 

On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Tout 
examiné  ,  il  tàut  !es  publier,  Le  bien  aujour- 
d'hui fefaif  par  commanication.  /'ai  toujours 
remarqiié  qu'une  boniie  œu/re  publiée  ,  en 
faifbit  naître  une  féconde.  Nous  portons  tous 
en  nous-mêmes  un  germe  bon  ,  qui  ne  de- 
mande q'/à  én  e  développé.  Le  récit  d'un© 
adion  généreufe  nous  touche:  nous  voilà 
^mus ,  &  nous  voulons  refl^è  nbier  â  l'être  i  qui 
il  ne  nous  a  pas  été  pofîible  de  refufer  notre 
eftime  &  notre  >?dmiratîon. 

Q  (e  le  Journal  de  Paris,  que  tous  îes 
journaux  publient  donc  les  ades  de  bierjfai- 
fance  &  de  généiofité,  qu'ils  foulevent  les 
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vertus  cacli^es  dans  la  m-  fle  des  vices  ;  qu'ils 
les  montrent  au  public,  &  chacun  devant  ces 
nobles  Ôc  touchantes  images  rendues  plus 
animées  par  le  contrafte  ,  s'écriera  au  fond 
de  fon  cœur  :  Ù  moi  avjfi  je  fuis  hoihme  Ù 
ferai  de  bonnes  aclions. 

L'exemple  vaut  le  plus  beau  fermon; 
Fexemp'e  ne  l'étoulTons  jimaisj  les  nations 
eMes  mêrïs-iîs  font  le  bien  par  l'exemple.  Tout 
établiffement  utile  a  été  plus  ou  moins  imi  é  , 
&  l'homme  vertueux  peut  fe  dire  à  lui-  même  : 
le  bien  que  je  ferai  ici  fe  proparera  plus  loin. 
Donnons  la  plus  grande  publicité  à  fous  les 
ade*.  de  vertu,  &  que  la  natuie  humaine  celfe 
d'être  calomni/e. 

Il  hv.t  auflTi  rendre  juftice  à  Tadminiflra^ 
tion  Elle  veiHe  plus  que  jamais  à  ce  qu'on  ne 
dife  plus:  à  Paris  tout  efl  fait  pour  les  gra-ndis 
&rien  pour  les  petits  On  cherche  réellement 
à  bâtir  des  commodités  à  l'ufage  du  public. 
Nos  encans  jouiront  de  ce  qu'il  ne  nous  a 
pas  été  permis  de  pofl'éier.  N'eft-ce  pas  là 
da  moins  une  perfpe ai ve  canfolante? 


L'admîniftratîon  cherche  â  fiire  le  bien  ; 
mais  malheureufement ,  faute  d'avertifTeurs 
libres  &  publics,  elle  fe  trompe  fur  les  moyens. 
Les  phi  s  ^nti  igans  &  le>  p'iis  a'ertes  les  dé- 
terminent ou  la  vioîencent  ,  &  ie  bon  & 
fage  projet  vient  à  éclorre  aprci  rexécution 
du  pire. 

Mais  tous  les  admiriilîrateurs  s'occupent 
d'objets  relatifs  au  bien  public,  &  auxquels  on 
ne  fongeoit  pas  il  y  a  quarante  années.  On  a 
créé  un  infpccltur  des  objets  de  filuhritci  c'eft 
un  titre  glorieux  pour  un  cifoyen;  mais  l'a- 
voir d^f^ré ,  ce  titre  annonce  qu'on  ne  àé- 
tournera  pas  un  inflanc  Tes  regards  de  l'utilité 
publique.  C'eft  un  engagement  foîernnd  con- 
tradcavecla  capitale. 

Tout  e(î  lié  par  des  chaînons  impercepti- 
bles ,  &  tout  prend  aujourd'hui  des  formes 
nonveîîe';.  Voici  un  pont  de  fer  d'une  feule 
arche  de  quafre  cents  pie  îs  d'ouverture  ,  que 
l'on  va  jeter  en  face  de  la  place  de  Louis  XV. 
Cette  arche  immenfe  ne  vous  dit- elle  pas, 
qu'on  ne  fera  pias  rien  d'éît  oit  en  aucun  genre  j 
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que  toutes  les  \àées  fe  mouleront  à  runiffon; 
que  les  pen^.^e^  étrai^gl^es  &  qui  nous  étran- 
glent n'auront  plus  lieu ,  qu'on  aura  des 
idées  d'adminiftration  arfli  grandes  que  les 
arches  ;  car  élargir  un  pont  &  réfrécir  un  plan 
patriotique  feroit  chofe  contradiaoire. 

Les  minilires  feront  comme  les  ing^nieurs- 
architeaes,  &  l'arche  de  quatre  cents  pieds 
d'ouverture  prélude  vifibiement  à  ma  chère 
annde  1^40.  Il  ne  fera  plus  poffib'e  d'avoir 
iine  auffi  belle  arche  ,  &  tout  à  côté  des  ma- 
nutentions  miférables  &  mefquines. 

Salut  à  l'arche  de  quatre  cents  pieds  d'ou- 
verture. Elle  m'annonce  qu'on  va  tout  traiter 
en  grand. 
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CHAPITRE  DCLXVIL 
CouUJJts. 

"Vo  U  s  voyez  la  tragédie  de  Zaïrcy  le  tenr 
dre,  le  jaloux  O^ôfinane,  labePe  niophyte, 
ie  noble  Néreftan  ,  &  ce  vénérable  Lufignan  , 
courbé  fous  le  poids  des  années.  Vous  voyez 
îphigénie  qu'on  va  facrifier  ;  le  dieu  du  jour 
&  de  la  poéfie  environné  des  neuf  Mules  def- 
cend  de  l'olympe  dans  un  char  écincelant. 
Adeurs  ,  décorations  ,  jeu  théâtral ,  comme 
tout  cela  eft  beau ,  noble ,  brillant  dans  fon 
point  de  vue  !  C'eiî  un  enfemble  qui  plaît  à 
l'œil  &  même  à  la  réflexion. 

Mais  la  perfpeâ:ive  du  théâtre  eft  tout. 
Ne  vous  placez  pas  dans  les  couliffes  fi  vous 
voulez  jouir  ;  car  fî  vous  tournez  les  loges , 
tout  le  charme  eft  difparu.  Orofmane  a  les 
joues  enluminées ,  &  fait  peur  ;  Zaïre  eft  cou- 
verte de  clinquant,  &  parle  â  fon  perruquier  ; 
Iphigénie  ne  peut  pas  tendre  la  gorge  au  cou- 
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teau  mortel  ;  car  elle  n'en  a  point.  A'^olîon 
cft  fec  &  plit ,  fa  îyre  eft  un  morceau  de  bois. 
Ltfignan,  le  vifîge  plâtré,  porte  une  perruque 
de  crins  blancs  enlevJs  à  la  queue  d'un  che- 
val ;  les  lampions,  les  garçons  de  théâtre, 
les  trapes ,  le  derrière  des  décorations ,  le 
rouge  plnquc  des  adriccs ,  tout  cela  efî  trifle, 
déf'g  é„b'e  ,  h' Jeux.  Il  n'y  a  plus  ni  forme  ; 
m  propor lions.  L'aâeur  rentrant  dans  la  cou- 
hflfe  au  bmic  d^s  battemens  de  mains  ,  a  un 
vifa^e  fi  dc'fîguré  qu'on  r.e  peut  fe  perfuader 
qu'il  vient  d'scre  applaudi 

Il  n'y  a  rien  qui  dégoûte  de  l'art  comme 
ce  qui  fevoicd  îns  les  coulifTes:  l'imagination 
eÛ  défenchanîéô.  Voir  ces  rouages ,  ces  pou- 
h'es ,  ce  clinquant,  ce  plâtrage  ,  ces  lampions 
fumeux,  ces  d;.-gf  ûrans  valets  de  fh/afre, 
autant  vaudroit  évenrrer  cette  belle  femme 
quiefl  aflife  aux  premières  loges,  &  confi- 
dérer  fes  vifceres.  Que  l'art  dram?tiqne  eû 
beau  quand  on  efî  phcé  au  pgrre'-re  î  Qu'il  efl 
hideux  loifqu'on  le  juge  à  côcé  des  machines 
qu'il  fait  mouvoir  !  L'auteur  &:  Tadeur  voyanS 
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li  les  rcfforts  de  trop  près ,  n'ont  plus  îci 
jouiflances  qti'ils  communiquent.  Il  faut  per- 
dre de  vue  les  coulifles;  il  faut  même  les  ou- 
blier pour  entreprendre  un  nouvel  ouvrage. 

Que  celui  qui  chérit  Tart  &  qui  ne  veut 
pas  en  perdre  le  fentiment  exquis,  s'abiîienne 
de  voir  le  )eu  anatomique  de  nos  fpe£tacles  ; 
i!  y  a  de  quoi  guérir  les  plus  intrépides  ama- 
teure de  Meîpomene  &  de  Thalie.  Ces  déef- 
fcs  ont  perdu  leurs  attraits  à  la  fumée  des 
lampions  ;  &  cous  ces  héros  de  théâtre  n'ont 
p-us  que  des  phyfîonomies  qui  vous  repouf- 
fent autant  qu'elles  vous  charraoient  dans 
riieureax  poirit  de  vue. 

lî  ne  faut  donc  point  le  quitter ,  fi  Ton  veut 
que  Pillufion  fubfifte  ;  &  le  meilleur  moyen, 
je  crois,  pour  convertir  le  jeune  homme  trop 
atteint  de  la  manie  du  théâtre  ,  feroit  de  le 
-faire  circuler  dans  les  couliffes  pendant  quel- 
ques mois.  Ceft  là  que  le  fantôme  de  la  re- 
nommée littéraire  tout- à -coup  fe  décom- 
pofe ,  &  qu'il  f  «ut  une  rére  -forte  pour  fur- 
monter  ce  coup-d'œil.  Il  décourage,  i!  attirifîe, 
il  émouffe  nos  pinceaux. 


(330 

Il  vaut  mieux  être  loin  &  fe  confier  àfon 

imagination  ,  que  d'ailer  (uwre  Part  pas  à  pas 

dam  cesiue!(es  où  ies  couleurs  grofliei  es  font 

fur  les  toiles  &  fur  les  vifa^es. 

o 

Par  coulijfes ,  j'entends  auiîi  les  épreuves 
par  lerv|ue  les  un  auteur  d air  pafTer.  Préfen- 
tation  de  pièce,  ledure,  lepdiition,  conci- 
liation d'adeurs  ,  arrangement  de  fcene; 
quelle  patience  héroïque,  quelle  confiance 
ne  faut-il  pîs  â  un  auteur  pour  ftirnionter 
ces  importuns  &  miférables  détails  ! 

On  parle  d'un  jeune  homme  ^perduement 
amoureux  d*une  belle  femme  qui  lui  refufoit 
fes  faveirs.  îl  la  pouifiit,  ils'att*che  i  fes 
pas,  il  tombe  à  fes  pieds,  emb  affe  fe-^  ge- 
noux; d'une  ma<n  impatitn'e  &  que  'e  defir 
anime,  i'  découvre  Tes  chîrmes  La  belle 
femme  avoitun  cancer  m  fein;  ''amoureux 
gnm  recule  &  fuit:  ainfi  plus  d'un  adorateur 
de  Melpomene  &  de  Thiiie  ,  après  avoir 
convoité  'eurs  charmes  ,  aprè>>  le'u  avoir  fait 
une  efpece  de  violen  e  ,  découvre  nn  jour 
î'ulcere  fecret  qui  lui  fait  prendre  la  fuite. 
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Vous  qui  voule?  jouir  dsJ*art  &  confef- 
ver  ^es  douces  iliufions  ,  demeui  au  par- 
terre &  n'en  fo:  tf  z  point.  Ne  montez  pas 
même  au  i'  >yvr  ,  &  laiflez  les  auteurs  ,  mar- 
t)/r!)  de  voi  voluptés,  errer  dans  les  coulifFes. 

,H'W»mj»iiiiy  amaa  csMmmm»  miinm  mttimÊimuamwmitm  m  m  mmm  iiim  «iaiwr»  ««Mf a 

CHAPITRE  DCLXVIIL 
Amitié  des  Femmes, 

Ci'est  à  Paris  qu'un  hem  ne  nf^  doit 
chercher  une  a 'nie  daris  une  femme  j  c'efl  là 
qu'on  en  trouve  un  gtand  nombre  qui ,  ac- 
cout  imées  de  bonne  heure  à  réfléchir  ,  plus 
libres ,  plus  éclairées  qu'ailleurs ,  fe  mettent 
an  deffus  des  préjugés  ,  &  ontl'ame  forte  d'un 
homme ,  avec  la  'enfibilité  de  leur  (exe. 

Liées  à  toutes  les  alFaires,  les  femmes  ici 
ont  abjiiré  mille  petitefles  ;  elles  s'élèvent, 
parce  qu'elles  en  ont  la  faculté  ;  elles  obfer- 
vent  attentivement  les  hommes.  Les  plus  pe- 
tites nuances  ne  leur  échappent  pomt  ;  elles 
les  connoiffent;  &:  comme  elles  ont  un  tad 
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fin  &  immanquable ,  elles  peuvent  donner 
les  meilleurs  confeîls. 

Quand  l'iikifion  des  premières  pafîîons  eft 
paff^e ,  leur  raifon  fe  perfedionne.  Une  fem- 
me à  trente  ans  devient  une  excellente  amie  , 
s'attache  à  tei  homme  qu'elle  eftime  ,  lui  rend 
mille  fervices ,  lui  donne  &  en  obtient  toute 
fa  confiance  ;  elle  chérie  la  gloire  de  fon  ami, 
la  défend  ,  ménage  fes  foibleffes  ,  remarque 
tout  &  lui  fait  part  de  ce  qu'elle  apprend  ;  le 
fei  t  efficacement  dans  les  grandes  occafîons, 
n*épargne  îii  fes  foins  ni  les  pas  ,  &  le  mal- 
heureux difgtaciéde  la  fortune  des- grands 
retrouve  tout  ce  qu'il  a  perdu  dans  l'amitié 
d'unie  femn^.e. 

L'amitîé  doS  femmes  a  un  charme  plus 
doux  que  celle  des  hommes  ;  elle  art  active  , 
vi^iiante  ;  elle  ei}  rend  e  ;  e!  e  eft  vertueufe 
&  fur- tout  elle  eft  ituab  e.  Les  femmes  ai- 
ment plus  tendrement,  piiis  iûrement  au 
moins  leurs  vieux  amis  que  Ieur<  jeunes  amans. 
Elles  trompent  quelquefois  Tam^nr,  jamais 
l'anai   c'eft  pour  elles  un  ét.e  facré. 


Concluons  avec  J.  J.  Roufleau ,  qui  a  parlé 
des  femmes  avec  févérité,  parce  qu'ii  les  ai« 
moit.  «  Je  nWois  jamais ,  dit-il ,  pris  à  Pa- 
w  ris  ma  femme ,  encore  moins  ma  mairrelfe; 
«  mais  je  m'y  feiois  fait  volontiers  une  amie  , 
}>  &  ce  tréfor  m'eût  confolé  peut-éîre  de  n'y 
w  pas  trouver  les  deua  autres.  » 

CHAPITRE  DCLXIX. 
Animaux  renfermes, 

f  LUS  les  gens  font  pauvres  à  Paris,  plus 
î!s  ont  de  chiens ,  de  chats ,  d'oifeaux ,  &c. 
pê!e-  mê!e  dans  une  petite  chambre.  On  les 
fc;.t  r-rant  que  d'entrer.  La  plupart ,  malgré 
les  défenfés  de  police,  élèvent  dans  leurs 
taudir  quantité  de  lapins  qu'ils  nouriffent  avec 
des  feuilles  de  choux  ramaffées  dans  les  rues. 
Ils  mangent  enfuite  ces  lapins  ,  &c  cette  nour- 
riture les  rend  pâ!es  &  jaunes.  îls  vivent  avec 
les  races  puantes  qu'ils  font  puliu-er  tout  ex- 
près pour  le  fervice  de  leurs-  tables  ;  leuç 


gai-enne  eft  â  côté  de  leur  !if .  De  la  boîte  ok 
ces  lapins  font  enfermés  à  la  broche  qui  les 
fera  rutir  ,  il  n'y  a  pas  une  difiance  de  qua- 
tre pieds.  Les  enfans  rcfpirent  dans  cette  in- 
fefiion,  &  c*eft  la  mifere  quia  fait  imaginer 
à  l'indigent  cette  ft-tide  reifource.  Quind  le 
commis  de  la  capitation  arrive  fe  bouchant 
le  nez ,  on  lui  oiFre  un  lapin  en  paiement. 
Qui  diroit  que  les  lapins  à  Paris  viennent  fous 
les  tuiles ,  ie  lapin  animal  terrier  ? 

Les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  cize- 
leurs ,  les  brodeurs ,  les  couturières ,  tous 
les  métiers  fé dentaires  tiennent  toujours  quel- 
qu'animal  enfermé  dans  une  cage ,  comme 
pour  lui  faire  partager  Tennuide  leur  propre 
efclavage.  Ceft  une  pie  refferree  dans  une 
petite  cage  ;  &  la  pauvre  bêie  palTe  toute  fa 
vie  du  matin  au  foir  à  faute r ,  à  fe  remuer 
pour  chercher  fa  délivrance.  Le  tailleur  re- 
garde la  pie  captive ,  &  veut  qu'elle  lui  tienne 
ëternellemcnt  compagnie. 

Toutes  les  femmes  du  peuple  ,  fur- tout  les 
vieilles  demoifelles ,  ont  des  chiens  qui  font 

les 
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îes  ordures  fur  les  efcaîiers  ;  &  Ton  fe  pafTo 
mutuellement  cette  dégoûtante  malpropreté, 
parce  qu'à  Paris  on  aime  mieux  avoir  des 
chiens  que  d'avoir  des  efcaîiers  propres. 

Et  ne  voyez-vous  pas  de  petites- maitref- 
fes  fardées  &  bien  mifes ,  porter  leurs  petits 
chiens  â  la  promenade  Se  laiffer  leurs  enfans 
à  la  fer  vante  ? 

Quand  le  pauvre  ne  fe  fail  pas  fuivre  par 
fon  chien  de  peur  de  îe  perdre,  ou  parce  qu'il 
va  trop  loin ,  ii  Penferm'î  ^  l'animal  hurle  dou- 
îoureufement  jufqu'à  ce  que  fon  maître  fois 
revenu:  le  repos  des  maifons  voifînes  efî 
troublé  ;  &  le  chien  d'un  gueux ,  û  fon  maî- 
tre eft  ignoré ,  fe  fera  connoître,  fur  tous  les 
tons,  défont  un  quarfier. 

Un  autre  tient  à  fa  fenêtre  un  perroquet  ; 
il  faut  que  le  voifîn  qui  étudie  Phiftoire,  la 
médecine  ou  Ja  mufîque  ,  ait  dans  l'oreille  le 
bavardage  ennuyeux  &  répété  de  cet  animal; 

Tous  ces  animaux ,  en  trop  grand  nombre, 
ne  contribuent  ni  à  la  falabrité  ni  au  repos  de 
h  ville.  La  plupart  des  chambres  en  fontin- 
Tornc  VIIL  Y 
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feaées  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'eli 
qu'ils  partagent  le  pain  defîinc  aux  enfans  du 
pauvre  ,  qui  femble  les  avoir  adoptés  &  multi- 
pliés ^  oiefure  que  fa  charge  eft  plus  grande. 

ariWi^-"wa««aiBBB«g8tssim  .ni»iiiiiimii  iiflBiimitawaiaiiBWaaMWMM^ 

CHAPITRE  DCLXX. 

Bpitûphe. 

J'ai  lu  beaucoup  d'épitaphes  fur  les  tom» 
beaux  de  nos  grands.  Je  fuis  fkhé  de  n'eiï^ 
avoir  d3r  rencontré  une  feule  dans  nos  cglifes 
femblab^e  à  celle  qu'on  voit  à  Londres  .La  voici  : 

Ci  gît  h  àocleur  Fothergill ,  qui  àipcnfa 
deuxceats  mille  guine'es  pour  le  foulagenunt 
des  malheureux. 

Cet  homme  bienfaifant  av^it  formé  le  pro- 
jet de  rendre  en  Europe  le  fucre  qu'il  jugeoiî 
falutaire  d'unufage  univerfel,  en  faifant  def- 
cendre  le  prix  de  cettedenrée  à  la  portée  du 
plus  pauvre.  L'afFranchifTement  des  nègres 
entroit  dans  ce  plan  qui  mériteroit  d'êcie  re- 
pris ou  fuivi  par  une  de  ces  grandes  ames 
gue  la  Providence  accorde  quelquefois  à  b 
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terre ,  pour  la  confoîer  &  r&fcver  la  âîgtnt'ê 
de  la  nature  humaine. 

CHAPITRE  DCtXXI. 

Eau  de  la  Seine  darifiée . 

D . 
E  quoi  ne  fait-  on  pas  marchandife  dafis 

cette  ville  extraordinaire  !  Une  compagnie  U 
forme  pour  nous  vendre  l'eau  de  la  Seine. 
La  conipagnie  en  fait  une  efpece  de  liqueur 
dont  elle  vante  la  dépuration ,  à  l'aide  de 
trente  mille  imprimés  qu'elle  diftribue.  Elle 
«•étaie  des  décrets  de  la  fàcuitti  de  médecine, 
&  des  certificats  de  l'académie  des  fciences  ; 
il  ne  manque  plus  que  des  lettres  patentes. 
Elle  établit  des  infpedeurs  ,  des  charretiers 
diftribateurs  de  l'eau  unique,  un  bureau  ,  des 
commis.  De  quoi  ne  s'avife-t-on  pas  poiie 
faire  de  l'argent  dans  ce  féjour  magique ,  puif- 
qu'on  nous  y  vend  l'eau  de  la  Seine ,  avec 
toute  la  pompe  &  Péclat  d'une  mervei'Ieufé 
^ntreprîfe  ! 

Que  prouve  cet  établifTement  l  Que  l'eau 

Y  i}- 


de  la  Seine  eft  bourbeufe  les  troîs  quarts  de 
l'année  ,  &  que  ,  malgré  tout  l'étalage  de  la 
régie ,  fes  bureaux  &  fes  infpedeurs ,  il  faut 
ëpurer  chez  foi  l'eau  de  la  Seine,  fi  l'on  veuC 
la  boire  légère  &  faîubr e. 

On  buvoit  l'eau  il  y  a  vingt  ans  fans  y  faire 
beaucoup  d'attention  ;  mais  depuis  que  la  fa- 
mille  des  gai ,  la  race  des  acides  &  des  fels 
ont  paru  fur  Thonfon  immédiatement  après 
les  pantins  &  les  filhouetus  ,  on  a  réfléchi  fur 
les  annonces  des  chymifles  ;  on  s'eft  apperçu 
que  tous  les  ruifleaux  &  les  égouts  fouter- 
reins  alloient  droit  â  la  rivière  :  alors  on  s'eiî 
armé  de  toutes  parts  contre  le  mephyîifme. 
Ce  mot  nouveau  a  retenti  comme  un  tocfin 
formidable  ;  on  a  vu  par-tout  des  gaz  mal- 
faifans,  &  les  necfs  olfadaires  font  devenus 
d'une  fenfibilité-iu prenante. 

Cela  prête  à  la  plaifanterie  ;  d'accord.  Mais 
îl  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  notre  ignorance 
fur  les  qualités  nuifib-es  ou  falutaires  des 
corps  que  nous  avalons  ourefpirons.  On  refte 
confondu  de  furprife  &  d'éconnement ,  [quand 


on  voit  les  nouvelles  expériences  de  la  chy- 
mie  fur  les  d^compofitions  de  l'air. 

On  a  donc  commencé  par  analyfer  Teau  ; 
&  l'on  re'fléchit  aDjourd'liai  quand  on  en  boic 
un  verre ,  ce  que  ne  faifoient  pas  nos  ancê- 
tres infoncians.  Onaanaiyfê  enfuite  l'air,  que 
ci' devant  on  refpiroit  en  tout  lieu ,  fans  s'en- 
quérir du  refle. 

Nous  verrons  ce  que  deviendra  en  dernier 
reffoî  t  le  magnàifmt  animal ,  &  fi  Mefmec 
&  Deflon  ont  voulu  nous  miffilîer. 

Nous  faiîrors  auffi,  je  l'efpere ,  dans  quel- 
ques années  ce  que  nous  ne  favons  pas  aujour- 
d'hui, &  ce  dont  nous  nous  moquons  en  atten- 
dant avec  notre  prudence  accoutumée.  Nous 
apprendrons  peut-  être  que  la  fanté  dépend  de 
certaines  attentions  qu'on  croyoit  fuperflues  ; 
mais  jufv|u'à  ces  jours  de  réforme  &  de  falu* 
brité  univerfelie ,  la  légèreté  parifienne  s'amu- 
fera  beaucoup  de  voir  les  chymifîes  tranfvafer 
Pair  comme  des  joueuis  de  gobelets  ,  &  por- 
ter enfuite  leurs  nerfs  olfadoires  fur  les  lur 
nettes  méphytifées. 

y  «i 
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Or  fait  qu'il  faut  que  le  Parifien  commence 
pne  leçon  inftrudive  par  en  rire ,  afin  d'en 
mieux  profiter  enfuite.  Les  bons  mots  n'en 
ont  pas  moins  conduità  bon  port ,  &  la  guerre 
d'Amérique^,  &  la  découverte  dés  gaz.  Puiffè 
4e  même  le  magnétifme  animal  fc  maniftflei: 
à  l'univers  entier,  comme  à  M.  Deflon,  afin 
que  ce  doâeur  ,  qui  s'eft  dévoué  ,  rentre  dans 
ïe  giron  de  la  faculté  de  médecine  ,  pénétré© 
alors,  malgré  elle,  du  magnétifme  animal  l}\ 
y  a  cent  ans  que  la  faculté  de  médecine  avok 
profcrit  le  pain  mollet.  Point  de  dodeur  au- 
jourd'hui qui  ne  déjeûne  avec  un  petit  pain 
mollet.  Qu'eft-ee  qu'un  fiecle  pour  la  vérité? 

Il  ne  s'agit ,  à  cette  époque ,  que  de  bou- 
îeverfemens.  On  démolit  de  toutes  parts  ïe 
vieux  temple  de  l'opinion ,  qu'on  appelle  celui 
de  l'erreur.  On  bouîeverfe  la  p!iy£îque ,  la 
chy  mié  ,  l'hiftoire  naturelle  ,  le  fyficme  new- 
tonien  ,  la  politique  ,  &  ce  qui  èft  cent  fois 
plus  abfufde  &  plus  téméraire,  la  forme  fa- 
crée  de  la  tragédie  françoife.  O  "Corneille! 
à  Ne^s^toa!  ô  Srahl!  ôBccker  !  &:c.  allez-; 
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vous  êtr3  mis  tous  enfernble  dans  îe  même 
.matrss  ,  pour  que  touies  vos  idées  foient  re- 
fondues à  neuf?  J'en  ai  vraiment  peur. 

CHAPITRE  DCLXXIL 
Montnuil. 

Montreuil ,  village  voifin  de  la  capitale^  ; 
avec  trois  arpens  de  terre ,  un  particulier  fe 
fait  vingt  milie  libres  de  rentes.  Il  cultive  des 
pêches ,  les  plus  belles  qui  foient  fur  le  globe  ; 
ies  pêches,  en  certains  tems,  valent  fix  li- 
vres pièce.  Quand  un  prince  donne  une  fête 
un  peu  brillante,  on  en  mange  pour  trois 
cents  louis  d'or. 
L'arpent  de  terre  y  efl  lou^  £x  cents  francs  y 
&  l'on  en  paie  au  roi  foixante  pour  la  taille. 
Montréuil  efl  le  plus  beau  jardin  dont  puifTe 
fe  glorifier  Pomone.  Nulle  part  l'induflrie 
n'a  pouffé  plus  loin  la  culture  des  arbres  â 
fruit ,  &  fur-rout  celle  du  pêcber.  On  fe  dif- 
pute  dans  l'Ifle- de-France  un  jardinier  Mon- 
treuillois.  C'eft  an  territoire  fort  bornd  j  on 
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y  trouve  en  abondance  tous  ces  fruits  plus  ou 
,  moins  délicieux  qui  rî^jouiffent  la  vue  ,  &  qui, 
îorfqu*i!s  font  mêlés  fur  nos  tables  avec  nos 
viandes ,  l'emportent  fur  les  mets  les  plus  re- 
cherchés ,  par  cet  inflina  de  la  nature  qui 
nous  dit  de  pre'férer  les  fruits  &  les  végétaux 
au  gibier  &  à  la  volaille. 

Ces  habifes  cultivateurs  fe  font  rendu 
maîtres  de  la  nature,  en  pcrfeûionnant  la  taille 
&  la  conduite  des  arbres.  Que  ne  rend  pas  la 
terre ,  quand  on  a  fu  l'interroger  ? 

C'efl  un  coup-d'ceil  bien  intérefîant  que 
ces  murailles  tapifiees  des  plus  beaux  fruits , 
tandis  qu'entre  les  efpaliers  font  femés  des 
fraifes  ,  des  pois ,  des  légumes  de  toute  ef- 
pece.  La  capitale  doit  quelque  reconnoiffance 
â  l'admirable  induftrie  de  ces  jardiniers  qui 
peuplent  les  marchés  de  ces  excellentes  pro- 
duirions ,  qui  pîaifent  au  goût  &  entretien- 
nent la  fanté.  Ailleurs ,  le  défaut  d'émula- 
tion ,  d'intelligence ,  &  l'abfurde  routine , 
îaifTent  le  jardinage  dans  un  état  de  dégra- 
dation &  de  barbarie  honteufe.  Tel  pays  fera 
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venir  des  bonnets  parifiens ,  &  ne  faura  nî 
tranfplanter  ni  cultiver  un  bon  fruit.  Les  pro- 
grès du, jardinage  font  nuls  dans  de  petites 
villes ,  où  Tona  adopt<?  les  coëflures  du  jour  & 
Popéra-comique.  Ên  coûteroit-il  plus  de  plan- 
ter  un  noyau  en  terre ,  que  de  placer  un  pouf 
fur  fa  téte ,  ou  de  défigurer  une  ariette  ? 

wOTwiw iMi II  II  I m,  ^  -rmiwmiiwmiMaiiiMiM 

CHAPITRE  DCLXXIII. 

Hifioriographe  de  France. 

Il  y  a  vraiement  un  hijï orio graphe  dt 
France;  c'eft.â^  dire ,  un  homme  chargé  d'é- 
crire i'hiftoire  du  règne  ,  &  penfionné  ea 
conféquence.  Qui  croiroit  qu'une  telle  place 
exifte  ?  Elle  eft  de  la  création  de  Louis  XIV , 
lequel  menoit  deux  poètes  à  la  guerre  ,  pour 
détailler  le  récit  de  fes  vidoires.  C'eft  M. 
Marmontel ,  auteur  de  joKs  contes,  qui  eft 
hiftorhgraphe  de  France.  Il  a  fuccédé  â  Du- 
el os  ,  qui  n'a  lalffé  qu'une  préface.  M  Mar- 
montel  qui  a  fait  des  contes  &  qui  rapetaffa 
aujourd'hui  des  opéra,  écrira-t^il  l'hifloire? 


II  y  a  encore  im  autre  hiHoriograpIie 
Francç  ;  mais  il  a  imprimé ,  &  ou?  A  im- 
primerie royale  :  c'ell  M.  Moreau.  On  con- 
noît  fes  principes  en  politique  ,  ôc  l'on  a  fu 
les  apprécier. 

Boileau  &  Racine ,  chargés  de  tranfmcÉtrf 
â  la  poftérité  l'hiftoire  de  Louis  XIV,  s'é- 
crioient  qu'ils  ne  pourroient  jamais  élever 
leur  flyle  à  la  majefté,  à  la  grandeur ,  à  la 
dignité  du  fujet.  En  y  réfléchiffant  toute  leur 
vie  ,  ils  ont  empoché  les  honoraires  ;  &  heu- 
renfement  pour  leur  gloire  &:  pour  nous,  ils 
n'ont  rien  écrit. 

Quel  terrible  emploi*  que  d'écrire  l'hif- 
toire  '  Les  fiecles  s'avancent ,  &  dans  peu 
toutes  les  aâions  conteraporaines  revivront 
fous  la  plume  de  l'hifloricn  ,  ou  fous  le  pin- 
ceau du  poète  dramatique.  On  peindra  la 
génération  présente  ;  on  verra  qui  aura  menti , 
lîatté,  adulé.  Quel  eft  le  lâche  qui  aura  vendu 
fon  arae  &  Ton  talent  peur  un  peu  d'or  ?  Heu- 
reus  qui  pourra  dire:  je  fuis  un  homme  fans 
p£nr:cn ,  fans  place ,  qui  me  fuis  enfermé  dans 


un  afyîe  zvec  l'indîgence  &  la  liberté!  Nô 
pourra-t-iî  pas  fe  flatter  de  s*étre  trompé 
moins  fréquemment  qu'un  autre  ? 

Les  adminifïrateurs  des  états  que  la  flat- 
terie vénale  environne ,  &  qui  fe  laifferoienê 
enivrer  des  vapeurs  féduifantes  de  l'autorité  , 
pour  domter  cette  dangereufe  fituation  , 
kVauroient  qu'à  lire  ce  qu'on  dit  de  leurs  de- 
vanciers. Ils  verroient  foudain  la  fubordina-, 
tion  éternelle  des  chofes  politiques.  Ils  ap- 
prendroient  de  la  phiiofophie  à  comçnander 
i&  à  fe  faire  aimer  ;  mais  elle  re  dit  ce  grand 
fecret  qu'à  l'oreille  de  fes  intimes  favoris. 

CHAPITRE  D^:LXX1T. 

Vue  des  Alpes. 

J'  -A  I  quitté  Paris  pour  mieux  le  peindre^ 
Loin  de  l'objet  de  mes  crayons,  mon  ima- 
gination l'embraffe  &  fe  le  repréfente  tout 
entier.  Je  le  confîdere  avec  plus  de  recueiî- 
ïcment.  CeR  au  féjour  de  la  paix  &  de  la  tran- 
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quiilité,  que  je  décris  le  bruit  tumuîtueuï, 
l'agitation  &  les  vices  de  la  capitale. 

Le  magnifique  amphithéâtre  des  Alpes  eft 
fous  ihei  regards ,  &  ma  penfôe  plonge  dans 
la  fange  de  fes  ruifleaux  infeâs  &  de  fes 
mœurs.  Tandis  que  j'écris  ce  livre ,  tout  i -la- 
fois  trop  long  &  trop  court ,  je  vois  autour 
de  moi  des  hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre 
idée  du  tableau  dont  j'apprête  les  couleurs. 

Heureu3  l'habitant  des  Alpes,  élevé  fur 
un  rocher  entre  le  ciel  &  la  terre  !  li  refpire 
un  air  pur,  il  voit  le  foleil  dans  toute  fa 
pompe ,  il  poffede  la  modération ,  il  eft  fa- 
tisfait;  &  n'appercevant  pas  les  travers  &  les 
folies  de  l'opulence,  il  fe  croit  riche. 

La  fuperfliîion  ne  l'approche  point  ;  la 
fuperfîition  habite  toujours  chez  les  peuples 
•  pauvres  &  malheureux  ,  qui  foufFrent  des  at- 
tentats d'un  fifc  dévaftateur.  Ici ,  fon  nom 
même  eft  inconnu;  les  roides  formalités  des 
douanes  accablantes  pour  un  tribut  mefquin, 
n'épouvantent  point  une  indullrie  libre.  Ces 
petites  peuplades  qui  jouirent  fans  partage 
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des  biens  de  la  terre,  ayant  une  certaîre 
abondance,  font  exemptes  de  ces  craintes  de 
Tavenir ,  qui  tourrnencent  le  Parifien.  L*in- 
qui^tude  efl:  fon  élément  j  il  regarde  fa  fub- 
fiftance  comme  pouvant  lui  échapper  le  len- 
demain. 

Ici  l'habitant  des  montagnes,  avec  un  peu 
de  travail ,  s'approprie  les  richeffes  fimples 
qui  l'environnent  ;  il  ne  connoît  point  ce^ 
convulfions  de  Pâme,  qu'enfantent  les  defirs 
trop  vifs  &  les  efpérances  trompées.  Et  comme 
tout  eft  lié ,  comme  le  moral  dépend  du  phy- 
fique ,  la  tranquillité  du  pays  fe  réfléchit  fur 
fon  vifage  calme.  Les  vices  honteux  n'appro- 
chent pointde  fa  cabane  champêtre  ;  le  lait  do 
fes  troupeaux  femble  garantir  l'innocence  de 
fes  filles  ;  les  forces  de  fon  efprit  fembicnt 
vifiblement  combinées  avec  celles  de  fon 
corps.  Il  n'a  point  le  feu  du  génie;  mais  il 
n'eft  pas  fournis  à  de  viles  erreurs.  Il  mécon- 
noît  les  arts  brillans  ;  mais  les  préjugés  nui- 
fibles  ne  l'obfedent  pas.  Il  ignore  les  jouif« 
fances  vives  ;  mais  il  foule  aux  pieds  les  opi- 
nions extravagantes. 


l  3fo  î  • 

Oh ,  comîYie  ce  fpedack  change  les  idccâ 
qu'on  a  reçues  dans  la  capifaîe  '  Q  i'il  eft  bon^ 
qu'il  eft  utile  d'avoir  plongé  fon  ame  dans 
cette  athmofphere  de  liberté  &  de  fimpUcité  ; 
d'avoir  vu  des  peuples  impercepribles  à  l'œil 
audacieux  de  îa  remuante  politique ,  mais  qui 
n'accufent  point  leurs  adminiftrateurs ,  qui 
les  refpeaent  &  qui  les  regardent  comme' 
amis  de  la  patrie!  (  i  ) 

Oh!  c'eft  de  deffus  ce  rocher  folitaire  qu'il 
faut  contempler  les  agitations  des  grandes 
Yilles,  voir  les  paffions  cupides  fe  hetirtec^ 


(  I  )  Dans  le  canton  de  Soleure,  le  a  juin  17S3, 
îi  s'eft  donné  un  repas  folemnel  ;  efpece  de  célé- 
bration annuelle  de  la  liberté  helvétique  ,  confa- 
crée  par  la  préfence  des  favans  &  ctes  hommes 
éclairés  de  l'Allemagne  &  de  la  Suifle.  Tous  les 
convives  bûrentdans  un  vafe  fculpte  qui  repré- 
fentoit  Guillaume  Tell  S'  fon  fils  avec  la  pomme  ^ 
ils  y  bûrent  du  vin  qui  avoit  crû  fur  le  fameux  ci- 
mstiere ,  aujourd'hui  planté  en  vignes  ,  où  s'eft 
donnée  la  bataille  de  S.  Jacques  en  1444  entra' 
Louis  XJl  &  une  poignée  de  SuilTes. 
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ks  gran.ds  vouloir  encore  arracher  aux  petifis 
ce  qu'ils  pofledent,  &  les  petits  fe  venger  par 
dôs  haines  fourdes  &  des  imprécations  con- 
centrées C'eft  d'ici  que  l'on  pourroit  dire  la 
vérité  y  la  dire  d'un  ton  qui  maîtriferoit  l'at- 
tention; la  répéter  avec  force,  avec  véhé- 
mence ,  avec  dignité.  Quand  on  écrit  en  face 
de  ces  montagnes ,  le  cenfeur  royal  n'y  era- 
péche  point  d'être  le  cenfeur  des  admlniflra- 
tions  vîcieufes ,  &  de  marquer  au  front  lei 
ennemis  de  l'humanité  ou  de  la  liberté  pu- 
blique. 

N'eft-ce  pas  ici  que  le  prophète  femblè 
vo-us  dire  à  l'oreille  :  crie  à  plein  gofîer ,  ne 
t'épargne  point  ;  élevé  ta  voix  comme  le  fon 
du  cor;  tourmente  qui  ne  veut  point  enten- 
dre ;  n'abaiffe  point  l'énergie  de  ton  carac- 
tère ;  "charge-toi  du  minifleie  le  plus  impo- 
fant.  Cenfure ,  non  les  abus  d'une  ville ,  mais 
les  abus  dont  la  réforme  intérefieroit  Thuaia- 
iiîté  entière.  Sur  ce  rocher  qui  domine  l'Eu- 
rope, écris  pour  l'univers  î 
Mais  ce  çïpm«nt  d'cnthaufîafme  qui  échauffe 
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un  înflant  l'ame  de  l'homme ,  cfl  trop  impé- 
tueux &  trop  grand  pour  être  contenu  lorsg- 
tems  dans  le  fein  d'un  être  foible  &  borné. 
L'homme  plus  près  des  deux  a  fentî  l'é- 
tincelle divine  dont  fon  ame  fut  allumée  y 
c'eft  devant  la  majefté  du  ciel  qu'il  a  reconnu 
avec  plus  de  force  les  folies  &  les  malheurs  de 
la  terre  :  mais  â  force  de  fentir ,  bientôt  ce 
qu'il  fent  le  mieux ,  c'eft  fa  foiblefîe  ,  fa  peti- 
telTe ,  fon  impuiffance.  Il  voit  les  maux  po- 
litiques invinciblement  liés  à  la  force  phyfi- 
que ,  â  la  force  écrafante. 

Elle  eft  au-deflus  de  fa  téte.  Cette  ava- 
lanche roulant  avec  le  bruit  du  tonnerre, 
va  engloutir  l'obfervateur ,  le  réformateur  & 
fes  plans  généreux.  Foibîe  &  petit,  ébranle- 
ra-t-il  plutôt  le  mal  moral  que  le  mal  phyfi- 
que?  Dans  ce  cœinr  fî  chaudement  ému  , 
quelle  force,  quel  moyen  trouvera -t- il  ? 
Qu'eft-il?  Que  veut-il?  Que  peut-il? 

Recor.noifîant  bientôt  qu'un  chaînon  efl 
lié  à  l'immenfe  chaîne,  &  ne  peut  rien  fur 
elle ,  il  fort  de  fon  délire ,  il  n'en  conferv» 

que 
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que  îa  fenfation  adoucie ,  comme  un  moiive*^ 
ment  curieux  &  bon  de  l'ame  humaine  ;  & 
fon  cœur  ne  fe  fent  plus  prtilé  que  du  foupir 
de  ia  pitié. 

Il  vouîoit  réformer  les  hommes  ;  il  ne  fait 
plus  qu'admiier  la  nature.  La  nature  autouc 
de  lui  femble  lui  crier:  je  fuis  grande ,  &  tu 
es  petit  ;  cet  horizon  eft  immenfe  &  ta  con« 
ception  eft  bornée.  Ce  rocher  a  vu  les  pre- 
îTiiers  jours  de  l'univers  ;  ^'il  pouvoit  parler, 
il  te  confondroit.  Sois  en  filence  devant  ces 
mafles  éiiormes. 

Oui ,  ceû  ici  que  cette  fouîe  d'abus  qui 
inve{ii<rent  l'humanité,  femble  attachée  à 
l'homme  qui  rampe  dans  le  bas  des  plaines. 
Comme  la  taupe  qui  a  creufé  fon  habitation 
dans  !a  terre ,  il  s'eft  éloigné  de  la  région  cé- 
lefîe  ;  il  n'a  point  fu  gravir  le  fommet  des 
montagnes ,  pour  y  refpirer  cet  air  fortifiant 
qui  monte  l'ame  au  ton  de  la  vertu.  L'homme 
fecoueroit  Cans  doute  les  viles  pafîions  en 
gcaviffant  vers  un  féjour  élevé;  &  toutes  fes 
penfées  ne  font  peut-être  baffes  &  terrefires 
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que  parce  qvi*il  s*efl  enfeveîi  flans  des  maî- 
îom  que  la  bone  &  la  fange  environnent. 
Que  l'homme  monte  fur  les  hauteurs  ;  fa 
penfée  sVlevera  avec  lui ,  &  il  perdra  toutes 
ces  petites  id^es  rampantes  &  uniformes 
comme  le  teri  ein  fu-r  leqwelil  marchoit.  C'eft 
ici  que  l'homme  eft  plus  fort ,  qu'il  efi  meil- 
leur. La  nature  fembîe  porter  plus  vifible- 
ment,  fous  un  afped  infcrmCy  brut  &  lëvere, 
Pempreinte  d'une  main  augufte  &  créatrice. 
Ici  ,  les  noires  forêts  de  fapins  jettent  leur 
ombrage  folemnel.  Là  roule  en  mugiffant  le 
torrent  qui  a  coup<^  la  montagne ,  depuis  fa 
cime  jufqu'à  fa  bafe ,  &  qui  fembie  tomber 
dans  un  abyms  fans  fond.  On  admire  ,  on 
recule  d'effroi  ;  l'œii  revient  fonder  le  gouf- 
fre ;  îe  pied  eft  tremblant ,  &  i'ame  eft  en 
cxtsfe. 

Un  vafte  amphithi^atre  de  glaces  éterneî- 
If  s  ,  u»>  payTage  majeftiieux ,  des  lacs  qui  ré- 
pefenf  'e  s  lommersin  égubei  s  qu)  lesenviron- 
renf  ;  des  pvram  des  dont  la  bafe  fembîe  les 
fondemens  du  globe  j  des  ruines  immenfes 
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&  magnifiques ,  images  &  reftes  du  chaos  ; 
comme  fi  une  planète  étoitto  nbée  fur  notre 
globe  &  eût  feraé  inégalement  dan.s  fa  chûte 
les  olT^miens  ou  les  membres  e'pars  d'un 
laonde  diflbus  ;  (  i  )  des  bouts  de  ro.hers 
pendans  en  précipices  ,  où  ''homme  a  p'anté 
fa  cabine,  ou  il  vit  libre  &  heureux  au  rai- 
îieu  de  ces  majeftueufes  horreurs:  voilà  !es 
grands  objets  qui  attachent  l'ame  toute  en- 
tière, &  la  remplifTent  fans  l'épouvanter. 

Le  naîuralifte  &  le  poète  y  reçoivent  des 
leçons  fécondes  &  des  images  neuves.  Le 
globe  laifle  voir  à  nu  fes  entrailles ,  ainfî 
que  le  travail  fouterrein  des  fleuves  ébauchés, 
qui  doivent  fortir  de  fes  fljncs  pour  arrofer 
les  royaumes  &  a1im  înter  leur  opulence. 

C'eft  là  que  l'homme  efl  parfaîtement  libre, 
&  qu'il  ne  pourra  jamais  ét.  e  affervi.  Le  ton- 
nerre darde  îous  les  pieds  de  ces  heureux  ré- 


(  I  )  C'eft  une  idée  qui  m'a  frappé,  en  voyant  le 
Mont-Piîat;  &  il  a  été  impolîibie  à  mon  imagina* 
Ûjqjx  de  ue  pas  faire  auiU  lai  fyftêine. 

Z  ij 


publicaîns,  fes  flèches  enflimm^es.  Ec  quand 
l'Europe  eft  en  fea ,  c'cft  de  loin  qu'ils  apper- 
çoivent  la  fumée  des  combats  ;  la  difcorde 
farigîance  des  états  vient  expirer  aux  pieds  de 
ces  montagnes ,  qui  femblent  le  véritable  fé«- 
jour  du  fag«  &  du  contemplateur. 


L'An  deux  mille  quatre  cent  quarante ,  (  rêve 
s'il  en  fût  jamais  )  nouvelle  édition ,  corrigée 
&  augmentée  ,  3  vol. 

Mon  Bonnet  de  nuit ,  a  vol. 


/ 


-mi 


(357) 


G 


TABLE 

DES  CHAPITRES. 


.HAP.  pCIV.  Bùétre.  pag.  i 

CMAP.  DCV.  De  La  guéri fon  des  maladies 
vénériennes  à  Bicêtre.  1 8 

Q^^Y^.DCVL  La  Saint  Louis.  24 
CHAP.  DC  VII.  Triomphe  de  Voltaire,  Jean^ 
not.  3 1 

CHAP.  DCVIII.  Jockeis,  39 
CHAP.  DCIX.  Diamans,  44 
CHAP.  DCX.  Petites  filles.  Marmots.  47 
CHAP.  DCXr.  Journaux  ,  le  vrai  Journa- 
lifie.  53 
CHAP.  DCXII.  Trétaux  des  Boulevards.  59 
CHAP.  DCXni.  Egorfies.  64 
CHAP.  DCXIV.  Du ftyle.  ji 
CHAP.  "DCJN.  Ecole  Vétérinaire.  79 
CHAP.  DGXVI  Ufuriers.  Sx 
CHAP.  DCXVII.  Egoifme  des  corps.  85 
CHAP.  DCXVni.  Sybarites.  89 
CHAP.  DCXIX.  Champs  Elyfées.  oz 
CHAP.  DCXX.  Journal  de  Paris.  93 
CHAP.  DCXXL  D'un  fécond  théâtre  Fran- 
çois. 100 
CHAP.  DCXXII.  Trente  écrivains  en  Fran- 
cs ^  pas  davantage.  iq6 


\ 


(  35^  ) 


CHAP.  DCXXIII.  Carrabas,  pots-de-cham- 


CHAP.  DCXXV.  CoUege  de  Chirurgie.  ii6 


CHAP.  DCXXVIIL  Femmes de^uarante  ans. 

141 

CHAP.  DCXXIX.  Feuilles  périodiques.  146 
CHAP.  DCXXX.  Diftribution  des  aumônes. 

148 

CHAP.  DCXXXI.  Ecole  de  Boulangerie.  154 
CHAP.  DCXXXII.  D'Aroenfon.  163 
CHAP.  DCXXXIII.  Du  jiecîe  de  Louis  XIV. 

178 

CHAP.  DCXXXIV.  Originalité.  188 
CHAP.  I^CXXXV.  Bâtimzns.  190 
CHAP.  DC  XXXVI.  Ouvriers  eu.  hâtimens. 

CHAP.  Dv^XXXVÎÎ.  Miçons.  200 

C-  î  \P.  DCXXX VIlî.  Charpentiers.  205 

CHAP.  DOXiCXIX.  Jurés-exryerts.  208 

CH      DCXL.  D'i  ton  militaire.  210 

CHAP.  DCXLL  Duels.  214 
CHAP.  DGXLH.  Tribunal  des  maréchaux 

de  France.  219 

THAP.  DCXLHT.  Vins.  224 

CH  \P.  DCXI JV.  Aller  à  pied.  227 

CHAP.  DCXLV.  M'^moires  de  la.  fociété 

ro  V  lie  de  M  'drc'ne.  233 

CHAP.  DCXLVI.  Qiiejiions.  zi6 


bre. 

CHAP.  DCXXIV.  Raretés. 


CHAP.  DCXXVl.  Grifettes. 
CHAP.  DCXXVn.  Vénalité. 


(  ZS9  ) 

CriAP.  DCXL.VII.  Gouvfrnement.  14$ 
CHAP.  DCXLVin.  Paillajje,  259 
CHAP.  DCXLIX.  Nob/efe.  16^ 
CHAP.  DCL.  Baifers ,  Èmbrajfades.  270 
CHAP.  DCLI.  Vieux  Garçons.  273 
CHAP.  DCLiï.  Poèmes  lyriques,  278 
CHAP.  DCLin.  Ballets.  28 1 

CHAP.  DCLÎV.  Défefpoir,  284 
CHAP.  DCLV.  Rime.  287 
CHAP.  DCLVI.  Gens  bleffés,  25^4 
CHAP.  DCI  .Vn.  Miracles.  297 
CHAP.  DCLYIH.  Livres.  300 
CHAP.  DCLIX.  Empiriques.  303 
CHAP.DCL.X.  Ventilateur  des  fpeclacles.  309 
CHAP.  DCLXL  Singulier  mariage.  311 
CHAP.  DCLXÎI.  Fêtes  Champêtres  en  V Hon- 
neur de  la  Vertu.  313 
CHAP.  DC LXni.  Mifantrope.  3 1 5 

CHAP.  DCLXIV.  Acc>s  banal.  3 17 

CHAP.  ViChJN.Etabli(f.i:  Vaugirard.  321 
CHAP.  DCLX\a.  Bonnes  Ouvres.  3  24 
CHAP.  DCLXVn.  CouliiXes.  329 
CHAP.  DCI,XVin.^/72/Y//^^^Kf;77/;zf>r.  333 
CH  AP.  TiCLXW.  Animaux  renfermés.  3  2<; 
CHAP.  DCLXX.  Epitaphe.  3^8 
CHAP.  DCLXXI.  Eau  de  la  Seine  clarifiée. 

CHAP.  DCI,XXn.  Montreuil.  34? 
CHAP.  "DChWm.Hifioriog.  deFrance.iÀ 
CHAP.  DCLXXIV.  Fi/e  des  Alpes.  347 

huitième  &  dernier  Tome» 


"Errata^ 


i^H.  Les  dernières  feuilles  tirées  en  partie  penidht 
Vabfence  de  V auteur  ,  quelques  phrafes  je  troU'^ 
vent  ici  changées.  ) 

Page,  190,  ligne  dernière,  prétentions ,  life^  prétentions 
déréglées. 

214  lig.  première,  une  boucle  ,  /(/ê?  une  boucle  de 
face, 

Z2Î  lig.  19  qui  fixent  la  curiofîté,  ///è?qui  piquent  la 
curiofité. 

2z8  ,  lig.  9,  porta-t-il ,  ///s?  portât-il. 

241,  lig.  4 ,  cinq  ans ,. /iyè?"  cinq  mois. 

250,  lig.      or  le  joug, ///l'?  hors  le  joug. 

261 ,  lig.  18  ,  ne  s'abaiÏÏepas,  ///e?  ne  s'abaifle  jamais» 

282  ,  lig.  18  ,  les  lattitudes,  lifez  les  attitudes. 

284,  Lechap.  DCLIV  doit  précéder  les  chap.  DCLIÎ 

&i>cLni. 

28$  ,  dernière  ligne,  b'êtes  8î  %mz  ■,  ajoute  x  •>  &  juf^ 
qu'au  finge, 

297,  lig.  10 ,  d'une  dame  de  la  folie.,  lifez  d'une  dame 
àe  la  fojft^. 

?2î,  lig.  12,  l'adminiflration , /îTè?  i'adminiftration 
prévoyante. 

Î27,  lig.  î6,la  capitale,  ajouter  Si  lliomme  qui  le 
premier  exerce  ce  noble  emploi ,  le  remplit  avec 
un  zele  éclairé. 

528,  lig.  dernière.  Elle  m'annonce  Sec.  lifer.  Elle 
m'annonce  qu'en  France  on  va  tout  traiter  en 
>  grand  déformais.  Plus  de  ces  petiteiïes  de  com- 
mis ;  plus  de  fots  piliers.  Une  grande  arche  biefl 
liée  qui  rendra  le  pont  à  jamais  majeftueux  &  fo- 
lide. 

îîo ,  lig.  I? ,  voir  les  rouages  &c.  lif.  Voir  ces  roua- 
ges ,  ces  poulies ,  cet  oripeau  ,  ce  plâtrage  ,  ces 
lampions  fumeux ,  ces  dégoutans  valets  de  théâ- 
tre ,  autant  vaudroit  brifer  une  belle  figure  de 
marbre ,  pour  confidérer  l'intérieur  de  la  pierre. 
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